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IL FAUT QU'UNE POKTE 
SOIT OUVERTE OUFERMÉEy 
O U 

L’ A N E ■ 

D AN s LE POTAGER. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 


Tojwfi XlL 


A 



ACTE U R S. 


M. GOURCHON , Procureur ; en 
robe^de-chamhre , avec une perruque» 

Mlle. ADELAÏDE , fille de M. Gour^ 
chon ; petite robe , petit bonnet , 6* un 
' tablier verd. 

M. BROUTE , vieux Médecin ; habit 
brun 6* vefie brune à boutons d or y 
grande perruque vieille , 6* canne, 
SAINT. ANDRÉ , laquais de M, Gour- 
chon ; vefie grife & redingote , petite 
perruque courte, 

DAME , gouvernante de 

M, Broute ; en cuifiniere^ avec un 
tablier blanc. 


La Scene efi à la campagne ^ che^ M, 
Gourehfin , dans une Salle bajje. 


by Cj‘ 



L’ÂNE 

DANS LE POTAGER. 

é 

Proverbe Dramatique, 


SCENE PREMIERE. 

M. GOURCHON, Mlle. ADÉ- 
LAÏDE, St. ANDRÉ. 

M. GouRCHOM, en coUre , 


»es animaux -là ne prennent garde 
à rien. 

St. André. 


Mais , MonHeur . . . 


Ai-, 
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4 II faut qv’use Ports 

’M. G O U R G H O N , en colere: 

Je ne parle pas à vous ; cependant 
yous auriez pu le voir comme moi» 

Mile. ADELAÏDE. 

Papa, qu’eft-ce qui vous fâche donc 
‘fl fort ? 

M. GoUJEtC HON. 

Vous n’êtes jamais ici non j>lus., 
vous. 

Mlle. A P E L A J DE, 

Mais ne m’avez -vous pas permis 
•d’^aller chez Mme. le Roux ? 

M. Gourc h on. 

Oui, & j’ai eu tort. 

Mlle. Adélaïde; 

Parce que c’eft fon jour d’aflemblce 
.aujourd’hui ?... 

M. Gou R CH O N. 

s 

Oui^.d’^flemblée ! H faut faire fes 
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SOIT OUVERTE OU FERMEE. 

affaires premièrement , & puis l’on 
s’amufe après ; ce n’eft pas en allant 
chez les autres que l’on fait ce qui 
fe paffe chez foi. 

Mlle. Adélaïde. 

\ 

Qù^eft-il donc arrivé ? 

M. Gourchok; 

te jardinier & fon fils font dins’ 
le jardin, à ce qu’ils difent.. . 

St. André. 

Oui , Monfieur , ils y étoientj 
M. G OÜRCHON. 

Ils y étoîent, ils y étoient, & ilô 
ne le voient pas l "" . 

Mlle. Adélaïde. 

Mais quoi ? 

M. Gourchon.. 

Je m’en vais vous le dire. J’étoîs à 
écrire dans le petit cabinet ici à côté.: 

A-üj 



6 II faut du'uNE Porte 

tout d’un coup je ne vois plus clair j 
je crois que le tems fe couvre , ou 
bien qu’il y a une éclipfe. Je leve la 
tête , & je vois un âne tout contre 
mafénêtre, qui m'ôte le jour, 8c qui 
mange les choux de mon jardin. 

Mlle. Adélaïde. 

Un âne ! Et par où eft-U entré ? 
M. Gourchon. 

Ils n’en favent rien , à ce qu’ils 
difent. Je les appelle tous les deux», 
Robert 1 Pierrot I ils ne répondent pas 
le mot , & l’âne mange toujours mes 
choux d’autant. 

St. A N D R i. 

En vérité , Monfieur , ils n’enten-* 
doient pas car j’étois avec eux. 

M. Gourchon. 

Si vous aviez été ici , je n’auroîs, 

pas été obligé de crier £ long-tems. 
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SOIT OUVERTE OU FERMEE. 7 

Mlle. ADELAÏDE. 

Eh bien ! l’âne eft-il forti ? - ‘ 

M. Gourchon. 

Non J ils n’ont jamais pu l’attraper. 

/ 

St. André. 

Mais , Monfieur, il n’a point de 
licou ; on ne fait par où le prendre , 
& il rue comme un diable, 

Mlle. ADELAÏDE. 

Comment fera-t-on ? 

M. Gourchon; 

Je leur ai dit d’ouvrir la porte quî 
donne fur le chemin & de le chafîèr 
par là. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Eh bien ! il fortira. 

M. GoubcHon, 

Oui , aprè^ avoir ravagé. Allons i 
donnez-nous de la lumière. 

4 


> 
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8 II faut qy'uNE Portk 
St. A N D R L 

Jy vais. 


SCENE ir. 

M. GOÜRCHON, Mlle. ADE- 
LAÏDE, 

M. Gourchon. 

Robert & fon garçon font plus 
bêtes I O T 

Mlle. Adélaïde. 

Vous étiez pourtant bien content 
aeux ce matin. 

M. Gourchoîc. 

Oh ! ce matin., ce matin . . 

Mlle, Adélaïde. 

Oui, vous difiez. que. votre jaedin 
croit bien tenu. 
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SèïT OÜVSRTË OV TÈRMÉË, 9.' 

M. Gourchon. 

Oui , il eft joli à préfent qu’ils onî ' 
fait galopçr cet âne par*touL 

Mlle. ADELAÏDE. 

Ne difiez-vous pas^à M. des Barres ’ 
que vôus n’aviez jamais eu un fi bon 
jardinier ? • 

c 

M. GourcHon. 

JfavoiS Taifon ce matin , & j’ai en- 
core plus raifon-ce foir, 

. Mile. A de l a ï d e.' 

D’ailleurs ils répareront tout. - 

M. GoüR€ h on. 

Et mes choux. mangés ? - 

Mlle. A D E L A ï d 

Ce n’eft pas grand’chofe. 

M. Gourchon. 

Et fl cet âne va caffer mes arbres 
feûitiers j^mes treillages. 

Av 



10 11 faut dv^üNB Porté 


SCENE III. 

M. GOÜRCHON, Mlle. ADE- 
LAÏDE, St. ANDRÉ. 

St. André, apportant de la lumière ^ 

■ \ 

^^onfieur, il y a un MonHeur qui 
demande à vous parler, 

M. Gourchon,^ 

Qui eft*ce ? 

St. A N D R É. 

Il dit qu’il eft de vos bons amis, 
M. Gourchon, 

Je demande fon nom. 

« 

St. A N D R É. 

C’efl M. le médecin Broute:». 
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jdjRp evrettTE ou fermee^ 

^ M. Gourchon. 

Qu’eft cc qu’il me veut ? 

St. André. 

Je n’en fais rieni. 

Mlle. Adélaïde. 

Papa , vous le connoiffez donc ï 
M. Gourchon. 

Point du tout, comme cela* 

St. André. 

Le ferai -je entrer ? 

M. G O U R C HOIT. 
Dites-lui que je n’ai pas k tems,’ 

St. André. 

Il a quelque chofe de conlequence à 
vous dire, 

M, Gourchon. 

Oui de conféqucnce ! Allons , qu’ ü; 
«nue* A vj 
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Il 11 favt qu'use Porte 
St. A N D R É. 

Monfieur,, donnezrvous la peine 
d’entrer. 


SCENE IV. 

M. GOURCHON, Mlle. ADE- 
LAÏDE, M. BROUTE, St. 
ANDRÉ. 

M. B r o u t e. 

Bonjour , mon cher ami Gourchoir. 
M. G O U R c H O N.- 
Allons , M. le dofteur , afleyez-vous. 
M. Broute. 

Non , mon cher ami ; il feut que Je 
vous embraflc avant, ( Il l'mbrafft & 
iliajfied.) > 
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5^ir <yvV£RT£ OU.FIRMÂM* 

M. Gourchoji. 

Qu’efl-ce qu’il y a? 

M. Broute. 

Allons doucement, allons doucement.-. 

M. Gourchon.- 
Oui; mais j’ai affaire, moi. 

M. Brou te. 

Allons doucement, vous dis- je.;; 
Tous connoifliez M. du Mortier.^ 

M. G OURCHON, 
L’apothicaire d’ici ? 

M. B R O ü T E. 

. ) . .1 ■ 

C’eft cela même. 

hf. G O U R C H O N. 

Qu’eft-ce qu’il lui eft arrivé ? cft*ce 
qu’il eft mort? 

M. B R O U T E, 

C’eft cela même. 



%4 rAxrr <iu‘vse PoKn 

M. .G O U R C H O N. 

Eh bien, que voulez-vous que jV 
feffe? 

M. Broute. 

Il efl mort aujourd’hui ... oui . au> 
jourd’hui, cette après-dinée. . . je crois^ 
que c’eB ce matin . . . non , c’eft c& 
toit c eil égal. 

M. G O U R c H O N, 

Après, après? 

M. Broute. 

Allons doucement, allons douœment. 
B eft donc mort. Oui , il efl mort 
d'un coup de fang. 

M. G OURC H O H. 

Finirez donc. 

M. B R O U TE. 

Allons doucement , allons doucemen& 
B a été malade trois ^ours. 
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SOIT OtrrERTM OV TERMES, \% 
Mlle. A D E L A ï O B. 

St, André , & Tânc ? 

M. Broute. 

Mademoifelle , ce n’eft pas à vou9> 
que je parle. 

Mlle. Adélaïde. . 

J 

le le fais bien , Mon (leur. 

M. Gowrchon. 

Réponds donc , toi , quand on te: 
demande. 

St. André. 

Il n’eft pas encore forti , Monfieur». 

M. Gourchon, . 

Les bêtes ! 

M. B ROUTE. 

Ecoutez-moi donc, mon cher aail* 

M. Gourchon. 

Oui , votre cher ami, vous ne ditçs 
cien. 



x6 H. FAUT Qu'üifE Ports- 

\ 

M. Broute. 

Allons doucement , allons douce- * 
ment. Il eft donc mort d’iin coup de - 
üuig. Il a été» malade trois jours. 

f . . ' M* G O U R C H O N. ■ 

Cela ne fait rien , il eft mort. Tour 
eft dit. 

M. B R OUTE, 

» » > 

Oui , il.- eft mort ; mais tout n’eft 
pas dit. Allons doucement , allons < 
doucement. 

M. G-O U R c H O'N.’ 

Doucement -tant que vous voudrea; 
mais vous feriez bien de vous aller ‘ 
coucher : vous me diriez le refte demain. 

M. B R O U T E. 

M’aller coucher , mon cher ami! 

Je »e vous reconnois pas là.- 

Mlle. A D E L AÏ D E, 

Papa , • écoutez-le. 
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SOhT^ OUVERT B ou FERMEE^ If 

M. Gourchon. 

Oui , mais il ne dit rien. 

M. B ROUT E. 

Allons doucement, allons doucement 
écoutez-moi. 

M. Gourchon. 

Mais je vous écoute depuis une heu- 
re. Vous dites toujours la même chofe, 

M. B R o U T Ek 

Non, non. Allons doucement , allons 
doucement. Il eft donc mort. Ils ne fe 
font pas adreflés à moi , ainfi.ee n’eft pas 
ma faute. 

M. Gourchon. 

Oui', je crois que vous auriez &it • 
de belle befogne ! 

M. B route. 

Beoutez-moi; vous ne favez pas tout^ 

M. Gourchon. 

le ne vous empêche pas de le dire. 


M» 



l8 II faut qu'une Porte 

M. Broute. 

% 

Allons doucement , allons douce- 
ment. J’étois chez moi bien tranquille- 
ment. . . 

M. Gourchon. 

Je le crois. 

M. Broute; 

f 

Quand on m’eft venu dire qu^il 
étoit malade. 

M. G O U R C H O K. 

Il &lloit donc aller le voir. 

M. Broute. 

Allons doucement , allons douce»' 
ment. J’y ai été aulTi. 

M. Gourchon. 

Il falloit donc l’empêcher de mourir. 

, M. B R O UT E. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. Cela étoit impolüble. 
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SOIT OUVERTE OU FERMEE» 

M. GOURCttON. 

Pourquoi ? Vous êtes donc un igno- 
rant ? 

M. Broute. 

Non ,ce n eft pas cela. Allons douce- 
ment , allons doucement j c eft quil 
étoit mort. 

M. Gourchon. 

Ah 1 vous avez raifon. Voilà tout , à 
demain. 

M. broute. 

Non ce n’eft pas tout. Allons douce- 
ment , allons doucement. Je vous ai 
dit qu’il était mort. 

M. Gourchon. 

Eh , oui , plus de cent fois. Cela 
ne finira point. ( ^ Saint- André )., 
N’eft- il venu perfonne avec lui ? 

St. André. 

Pardonnez-moi ^ Monfieur. Oamft 
Germaine ,, fa gouvernante eft là. 
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20 II. FM/T qu'use PoRTJL. 

M. fcou RC HON. 

' Faites-la entrer ; nous faurons peut- 
être ce qu’il me veut. ( Saint-Andrl 
fort, ) 


SCENE V. 

M. GOURCHON, M. BROUTE, 
Mlle. ADELAÏDE. 

M. Broute; 

Je m’en vais vous le dire. Allons dou- 
cement , allons doucement 

M, Gourchon. 

Oui , & avec tout cela nous ne 
fihilTons rien. 

M. B R o ü T I, 

, Mais écoutez-jnoi, . 


Digiîized by Google 


SOIT OUVÆRTE OU FSnMES, 'il 
M. Go U R CH ON. 

Oui , pour me dire toujours , allons 
doucement, allons doucement. Vous 
croyez peut-être que j’ai du tems à 
perdre comme cela. 

M. B R O U T î. - 
Allons doucement, allons doucement. 


S C.E N E VI 

M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏ- 
DE, DAME GERMAINE, M. 
BROUTE , SAINT- ANDRÉ. 

Mlle. Ao EX. AÏ D E. 

V.aà dame Germaine, papa. 

Dame G e R m A in e. 

Monfieur, je vous falue. Mademoi- 
fcUe, je fuis bien votre fervanie. 


jii 11 faut qv'vse Porte 
Mlle. ADELAÏDE. 

Bon foir , dame Germaine , bon foîiv 

M. G O U R C H O N. 

Dites*moi, dame Germaine, (a vei- 
vous ce que votre maître me veut ? 

Dame Germaine. 

Oui , Monfieur ; eft-ce qu’il ne vous 
Ta pas dit î 

M. G O ü R c H O N, 

Non. 

M. B R O U T E. ‘ 

I 

Allons doucement, allons doucement. 

M. Gourchon. 

yoilà tout ce qu’il nous a dit. 

Dame Germaine. 

C’eft que nous venons de chez M. du 
Mortier , qui étoit mort. 
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iOlT OUVERTE OU FERMEE, ÎJ 

M. Broute. 

Je l’ai dit. Allons doucement , allons 
doucement. 

Dame Germaine. 

Et en revenant le Tong du mur de vo- 
tre potager -, nous avons trouvé . * • 

M. GOURCHON. 

JJti âne ? 

Dame Germaine.' 

Non , il n’y avoir point d’âne nous 
avons trouvé la porte du Jardin ouverte. 

M. Broute. 

Oui , c’cll vrai , cela. Allons douce; 
ment, allons doucement. 

O U R C H P n; 

Après ? ' 

Dame Germaine; 

Monüeiir m’a dit de tirer Japofte,’ 
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H4 FAUT qv'uviE Portée 
M. Go U RC H O N, 

Pourquoi fiiire ? 

M. Broutü 

Pour la fermer, 

M. Gourchon, en colerei 
Et je voulois qu-’elle fût ouverte,’ 

Dame Germains. 

Je l’ai dit aufli à Monfieur. 

M. B R O U T 1. 

Allons doucement , allons douce- 
ment. 

M. Gourchon, en coUru 

Je ne m’étonne pas’*fi l’âne reflc 
toujours dans mon jardin. 

" Dame G £ R m aine. 

.Comme il n’y avoit qu’un loquet, il a 

voulu 
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aOlT OUViRTE ÛÏT fermée. 

■Voulu venir ici pour vous avertir de 
indtire le verrouil én dedans. 

M. G O U R C H O K , en coltfe, 

■Oui : il a fait là uiie belle affaire l 

M. Broute. 

Allons doucement , allons douce-; 
ment. 

M. G O U R c H O N, en colerel 

le diaNe vous emporte avec 
votre allon*! douctir.tnf ! Saint Atdré> 
allons , avertis les jardiniers de rouvrit 
la ^orte. 

M. Broute. 

Adieu , mon cher ami, 

M. G O U R c H O R, en coler^; 

La ptffe foit de l’homme ! 

M. Broute, 

Embrafftz moi donc. 

%9me XII* U 



ft 6 11 faut qv^usa Porte , 8 cc * 

f ! 

M. GoVRCHON, en coUre. 

Une autre fois , une autre fois ; voilà 
mon jardin tout abymé ! Adélaïde, 
venez avec moi , fy. prenez la lumière* 
{i/ yôrr). 

M. B R Ô U T £* 

Adieu, adieu donc. 

Dame Germaine.’ 

Il ne vous écoute pas tant feulement^ 
Allons , venez, venez. ( Ils s'en vont ). 

' II.» 

M. B R O U T E. 

Allons doucement , allons douce!* 

i»cnt. 


FIN. 
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AVÈC LÉS FRIPONS 

IL n’y a rien a gagner, 

O ü L È 

MARCHAND DE' BIJOUX. 

mOVERBE DRAMATi^UE^ 


» ij 

i 
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A C T’E U R S. 

M. DE LA GRIFFE; habit rouge à 
boutom d'or y vieille vefle d'or ^ cha^ 
peau fur la tête 6* épée. 

M. BONTOUR ; habit noir, épée ^ 
chapeau fur la têie. 

M. PAFFE; furtoutverd , vejle rouge f 
chapeau fur la tête & épée. 

EZECHIEL , Juif, Marchand de bU 
joux ; frac brun à boutons plats , per- 
ruque noire , col noir, mauvais chapeau* 

UN GARÇON CAFETIER ; vefe 
brune 6* tablier. 

M. POMART ; habit noir, perruque 
à noeuds , chapeau fous le bras d*. 
canne. 


La Scene ejl dans un Café. 
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L E MARC HAND 

DE BIJOUX. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

M. BONTOUR , M. De La GRIFFE,’ 

M. B O N T O U R. 

La Griffe , as-tu fiiit quelque chofe 
hier au bal ? 

» 

M. De La Gri FFf. 

Oui , i'ai eu deux montres , & une 
boucle d'oreille. 

B üj 
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30 Ave C L B 5 F RI If S: 

M. B ON TOUR. 

Et comment diable as- tu ^it ? 

M. De La Griffe. 

rétois mafqué en domino noir , 
comme tu fais . . . 

M. B ONT ou R. 

Oui. 

M. De La Griffe. 

J’étois dans la foule , derrière une 
femme qui donnoit le bras à une au- 
tre y quand cette femme s’eft retour- 
née tout d'un coup y & m’a dit : tenez> 
chevalier , prenez ma montre ; i’ai 
peur dans la foule de la perdre. 

M. B O N T o U R. 

Et t’en es-tu allé ? 

M. De La Griffe. 

Non , vraiment ; j’ai fuivi ma fent* 
me , Jufqu’à ce que j’ai fu fon nonv 
Conune ^e la conaoüTois de vue » i'ai 
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IL n’'y a RIÈÎt U GAGÎttR. 

trouvé une de fes amies à qui j’ai dit : 
comment trouvez-vous Mme. de Clin- 
court, qui ne peut pas porter fa mon- 
tre , & qui m’en a cmbarraffe pour 
toute la nuit ? Elle a bien fait , che- 
valier , dit celle-ci ; j’ai envie de vous 
donner aufli la mienne , &. elle m’a 
forcé de la prendre. Quand je l’ai eue, 
j’ai tout de fuite été changer de domino* 

M. Bon TOUR. 

Et fi ce chevalier, pendant cetemsi- 
étoit venu à vifage découvert parler à 
ces femmes ? 

M. De La G Ri FF e.' 

Elles aiiroient été furprifes de le 
voir ; elles me l’auroient fait connoî- 
tre par-là , & je leur aurois feit , en 
leur rendant les montres , une leçon 
fur leur imprudence ; elles m’auroient 
jpris pour leur mari , & m’auroient 
peut-être prié de les garder. 

B iv. 
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fl Avec les Fripons 

M . B O N T O U R. 

Tu n'es pas malheureux , ni 
adroit. £t la boucle d oreille ? 

M. De La G R I F F E. 

La boucle d’oreille , je n’y penfois 
pas non plu». J ecoiuois deux femme» 
qui caufoient vivement. J’étois aflîs au- 
près d’elle» , lorfque celle- auprès de 
qui j’étois , qui écoutoit l’autre , me 
ot : je crois, que vous dormez. Non, 
Madame , répondis-je ; & pourfuivant- 
tout de fuite , elle s’écrie : mes boa- 
clés me font un mal horrible. Otez- 
ïes , lui. dit fon amie. Vous avez rai- 
fon , reprend elle. Monfieur , auriez- 
vous du papier pour les envelopper ? 
Je réponds : oui , Madame ; & fi vous 
voulez , je les envelopperai. Je n’en 
enveloppe qu’une : comme elle parloit 
toujours , je la lui rends ; elle la met 
dans fa poche , fans y regarder ; je gar- 
de l’autre ; elle fe leve , & me dit : 
Vous êtes pareffeux , vous allez refler 
là ? Je fais, figne qii’oiü , & elles s’ea 
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H tf^r À MCIES A GA&ltKK, 

▼ont. Elle ne fait peut-être pas encore 
i)u’elle a ptrdu (à boucle, nilesautre»^ 
teurs montres. 

M. B ON TOU R. 

Les montres font - elles garniefs do 
diamans } 

M. De La G R i F R l. 

Sans doute. 

M. Bon TOU R. 

Cela fait une bonne nuit ! 

M. De La G R I F F E. 

Et toi , Bontour ? 

M. Bontour; 

J’ai joué. 

M. De La Griffe. 
Heureufement ? ■ 

M. Bontour. 

Je te le demande ! Cependant - pa» 

trop, B y, ‘ 
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'54 m 

M. De LaG&iFFE. , 

' \ 

Au vingt-un ? 

M. 3oktou«. 

Oui , avec mes .onxe tout âjits dan» 
■gaz poche. 

M. Efc La G RiFPE. 

Et les figures font venues i 

M. B O N T O U R, 

Oui ; mais toujours j’ai eu bien peur 
d’être foupçonné. J’ai quitté , je me 
fois levé , je n’ai plus fait que met- 
tre fur les cartes des autres & des’ 
louis en tas , fur tout quand un étour- 
di que je connois avoit la main. 

M. De La Griffe. 

Mais il fitut gagner. 

M. Bon TOUR, 

Sûrement ; mais je gagnois toujours 
plus que je ne perdois.,' 
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Il v'r À RIEN A GAGNER» 

M. De La Griffe. 

T ' ' 

Sur la carte d’un autre l Comment 
fàis-tu ? ' ‘ 

M. B O NT ou R. 

Je lui répétois trois ou quatre fois i 
Monfieur , tenez - vous cela , 'ténez- 
Vous cela , tenez -vous cela ? Il meré- 
jpondoit impatiemment , oui , Mon- 
fieur , je tiens tout ; fans favoir ce 
que j’avois mis. • Quand il gagnoit , 
je prenois" mes louis , & je ne lui en 
jetois que la moitié. 

M. De La G R I F F Eà - 
Ah ! oui ! c’eft fort bien. 

• r 

M. B O N T O U R. 

Et quand je gagnois , en étalant 
mon argent , je le doublois. 

M. De La G R i F F E. 

Diable l tu dois avoir gagné beau- 
coup. . • i . ' 

B vj 
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M. B O N T O U R. 

Non , l’ài été malheureux & puîà' 
ce diable de chevalier Sapin m’obfer-, 
voit ; & toutes les fois que j’ai gagné 
il- m’a toujours dit tout haut : Mon- 
fieur je vous ai donné un louis, quel- 
quefois deux ; fi bien que je l’ai me- 
nacé de ne plus jouer , s’il vouloit 
deux louis. 

✓ 

M. De La Griffe. 

Il y a des gens bien heureux ! Sans 
rien rifquer , cet homme • là partage 
avec tout le monde. Que ne joue-t-il. 
lui-même ? 

M. B O N TOU R,. 

Cela lui eft défendu. 

M.' De La G R IF fe.. 

’Ah ! je ne let fa vois pas,. 

M, Bontour,. 

Qu’êft'-ce que tu comptes ftire 
jourd’hui. l' 
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M. De La G R 1 F F e. 

Mais, je ne fais pas trop; 

M. B O N T O U R. 

Tu t’es paré pourtant. 

M. De La G ri F F e; 

Et toi aufH. 

M. B O N T 0 U Ri 

C’eû pour éviter le (ignalement;. 

M. De La Griffe. 

Sans doute ; il faut varier Tes habile 
lemens. A propos , Fanchon Lacroix, 
me tourmente. 

M. B ONT ou R. 

Sur quoi ? 

M. De La <G R i F. F e. 

• Elle dit qu’il y a long-tems que jjs-' 
lui ai rien donné». 
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M. B O N T O U R. 

* i • 

Mais cette montre que je lui ai 'Viie ;; 
qui venoit de toi ? 

M. De La G R I F F E. 

Elle a été réclamée , il a ^Uu la 
rendre. 

M. Bon TOU R. 

Elle doit bien crier ; car tu dînes 
chez elle fouvent, 

M. De La G R I F ^ £. 

Oui : voilà pourquoi il faut que je 
fonge à lui trouver quelque choie i 
c’eft qu’il n’y a guere d’occafions , & 
qu’elle me preilè. 

M. B ON TOUR. 

Ah 1 tiens , voilà EzéchieL 

M. De La G riffe. 

Qu’eft-cé que.c’ejÇl / 
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M, B 9 NT O U R. 

Ce Juif qui vend des bijoux d’or*. 
M. DeLaGRiFFE 

'Ah 1 ah ! tu as raifbn. 

M. Bonto UR. 

Parbleu , il ne fera pas difficile de, .'5 
M. De La Griffe. 

Oui , je t’entends. Ecoute-moi -, fe 
fouviens • tu de ce que nous difion» 
l’autre jour avec Paffe ? 

M. B ONTOÜ ft. 

Oui. 

M. De La Griffe. 

Eh bien , il làudroit l’avertir ; c’elS 
«n moyen excellent que nous navoiis» 
pas encore employé. 

M. Bonto UR. 

C’eft vrai; je fais où 'il eft 
veux-tu que j’aille le lui dire ^ 



ÿD ,^VËC LS s FRIP OLm 

M. De La Griffe. 

Oui vraiment. Ne perds pas dè temS| 
je t’atteadrai. 

M. B O N T O U R.' 

Je reviens dans le moment.' 


SCENE IL 

M, De La GRIFEE , EZECHIEL , 
Le GARÇON, 

Ezechiel. 

]M[effieurs , achetez toutes fortes te 
bijoux , tes montres , tes tabatières , 
tes étuis , j’ai toutes fortes ; achetez , 
s’il vous plaît , vous à moi, 

M. De' La Griffe,. 
Garçon;!. 
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Le G A R ç O N. 

Nîonfieur ? 

M. De La..G RI FF E. 

Donnez - nous deux verres de luf 
«D^ueur. 

Le G A R ç O N. 

Monfieur, vous allez les avoir toutj 
i-rheure. 

Ezechiel. 

M. la marquis, achetez- moi quelque 
chofe /je ferai pon marché. 

\ 

M. De La G R I F F E. \ 

Oui , & tu me tromperas. 

Ezechiel. 

Non , Monfieur , je jure fur mon 
honneur. 

M. De La Griffe. 

Oui y l’honneur d’un ^if t 


Digitized by Coogle 



Avec les Freeons 

t 

£ Z £ C H I E L. 

Monfieur , vous croyez pas vous 
autres ; mais je fuis pour tire la vérité, 

M, De La Griffe. 

Je t*en réponds. Je fais bien que 
vous êtes charmés de tromper un chré> 
tien, 

£ Z E c H 1 £ L.‘ 

Oh ! cela il eft pon , M. la mar* 
quis , pour un patinage ; je crois pas 

3 ue vous croyez , & puis tout la mon- 
e il vous tira pien fi je trompe jst- 
mais feulement un perfonne. 
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SCENE III. 

M. De La GRIFFE , M. BON JOUR; 
JLe GARÇON, EZECHIEL. 

M. BontOUR, bas, â M. de U 

Griffe 

Xl va venir tout-à-l’heurc. 

M. De La G RI FF £. 

C*eft bon. Garçon ! 

Le G A R ç O n; 

Monfieur ? 

M. De La G RiFPi^ 

* \ 

£h bien ! cette ligueur î 
Le Ga RÇOii. 

Monûeur„ îe la tiens. 
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M..De La Griffe. 

Allons donc. 

Le Garçon. 

La voilà. ( Il apporte les deux v^r- 
res. M. Bontour 6 * M, de la Griffe 
boivent ). 

E Z E CHIEL. 

Eh bien ! M. marquis, vous voir- 
lez donc pas acheter I 

M. De La Griffe.- 

LaifTez-nous en repos. 

M. Bontour, 

Ah I ah ! je crois que c’eft EzéchieL 
E Z É c H I £ L. 

Oui , M. comte , pour fervir à 
vous. Dites donc à M. marquis d’a- 
cheter. 

M. De La Griffe. 

Bon I tous- ces gueux -Jà font des- 
âipofls, 
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M. B O N T O U R. 

Non, il eft honnête homme Inij 
tu peux acheter, il vend en confcien- 
ce. N’avois - tu pas envie d’avoir une 
boîte d’or ? 

M. De La G R ï F f E. 

Oui, mais je î’acheterai chez Tef- 
nieres. 

Ezechiel. 

Donne-moi , M. marquis , le pré- 
férence ; je fuis pour fervir vous en* 
core mieux tcut comme M. Tefnie- 
res ; car j’ai acheté du meilleur mar- 
ché encore , & qui e-ft plus beau. Te- 
nez , regardez , voilà un boîte , vous 
n’aurez pas pour la pareil prix avec 
un autre. 

M. B O N T o U R. 

Elle cft aflez jolie, 

M. De La G R I F F 1. 

Oui , mais elle eft bien pefante^ 



^6 Àv MC Lis FïiiPoîf'i 
Ezechiel. 

C^eft (fe l’argent toujours , dont 
'on trouvera, quand M. la marquis il 
youdra. 

M. De La Griffe. 

Oui', il a ràifon ; elle efl bellô» 

£ Z E C H ï E L. 

Je donne encore d’autres à plus pofl 
ÎDiarché , qui a moins de poids. 

M. De La G R 1 F F e. 

J’aime aflez celle-là. 'BontOur , qué 
tne confeilles - tu ? 

M. B O NT O U Ri 

Je te confeille de la prendre; 

M. De La G R i f F e. 

Je la prendrai auffi ; mais je veuï 
^voir fi le prix me convient. ' 
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£Z£CH1EL« 

La prix il eft pour M, marquis de 
trente-neuf louis d’or & douze francs*' 

M. De La Griffe. 

Et combien y a-t-il d’or ? 

£ Z E C H I E L. 

11 y a pour près de trente - deux 
louis d’or -, neuf onces & demie ôc 
plus encore, prefque un gros. 

M. De La G R I F F E. 

Ç’eft fept louis & demi de feçonij 
E Z ECH lEL. 

Je peux pas donner à moins.’ 

M. De La G R I F F £. 

Je n’en veux pas. 

EzeCU lEL. 

Je fuis fâché pour M, marquis} 'À 
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■Guroit un fort pon marché. SU y a 
;püur la fervice autre chofe, je fuis..» 

M. De La G R 1 F F E. 

Allons , laiffe-moi en repos. 

£ Z £ C H I E L. 

Monfieur , je temande pardon. 


SCENE IV. 


M BONTOUR , M. De La GRIF- 
FE, M. PAFFE qui n approche pai. 
'd'abord , EZECFllEL. 

M. Bon TOUR. 

T* iens , voilà Paffe qui arrive ; finis 
ton marché. 

£ Z E C H I £ L. 

£h bien ! M. marquis , voule-vous 
pour trente-neuf louis ? 

M. 
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M. De La Gr I ffe. 

Me confeilles-tu de la prendre à ce 
prix-là ? 

M. Bontour. 

Ma foi oui; j’en ai vu une toute 
pareille l’autre jour , qui avoit coûté 
quarante-cinq louis. 

M. De La Griffe, 

Eh bien ! je la prends, ( Il la met 
dans fa poche ). Mais je yeux favoir 
fi le poids feit trente-deux louis. (// 
tire fa bourfe qu'il met fur la table), 

Ezechiel. 

Je vais compter devant M. la Comte. 
^ Il calcule ). 

M. De La Griffe. 

Garçon I 

Le Garçon. 

Monfieur ? 

Tome XII. 


C 



JO Avec les Fripons 
M. De La Griffe. 

Tenez, ôtez ces verres, & voilà 
vottje argent. ( Il lui donne vingt-qua^ 
tre fols ). Le refte eft pour vous. 

Le Garçon. 

Je vous fuis bien obligé , Monfîeur. 
M. De La G R I F F Ei 

Eh bien ! le compte, 

£ Z EC H 1 £ L . 

Tout -à - l’heure , il eft feit à ce 
moment. 

M. P A F F E à M. de la Griffe, 

Ah I je vous trouve donc enfin , 
Monfieur. ( Il lui donne un fouffiet ). 

M. De La G R I F F E , s écriant. 

Ah ! ' 

M. Paffe. 

Monfieur, je me fuis trompé ; je 
vous demande pardon. (// s'enfuit'). 
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✓ " 

M. De La G R I F F E tépèe à 

la main» 

Comment ! {Il U fuît & îalffe fa. 
bourfe fur la table. M. Bontour court 
apres eux. Le garçon les regarde aller 
de la porte'). 


f 

SCENE V. 

E2ECHIEL, Le GARÇON. 

EzeCHIEL, rejlant auprès de la table, 

P ardi voilà une grand malheur que 
cette honnête gentilhomme il a re- 
çu là. 

Le Garçon, revenant. 

Bon , ils font bien loin I ils ont déjà 
tourné le coin de la petite rue. 

Ezec hiel. 

Et connoiffez-vous tous les deux? 

Cij 
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Le G ARÇON. 

Non , je ne les ai jamais vus. 

E Z E C H I E L. 

Si la première il eft tué , l’autre il 
viendra toujours ; je rcfte ici auprès 
de Ton boiirfe. 

Le Garçon. 

Vous a t-il acheté quelque chofe ? 

Ezechiel. 

Une tabatière de trente - neuf louis 
d'or. 

Le G A Rço N. 

L’a-t-il emportée ? 

EzE CHIEL. 

Oui , j’ai donné à lui , & je fiife 
pas embarraffé , parce que fa argent 
il répond ; je veux pas toucher plus 
que quand lui ou l’autre il viendra. 
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Il y'r A rien a> gagner» 

Le G A R ç O N. 

C’cft bien fait. Je m’en vais voir à' 
là porte. 


S G E N E VI. 

' M. POMART, EZECHIEL , U 
GARÇON. 

M. P O M A R T. 

P arbleu ! Je viens de voir une drôle 
d’hiftoire dans la petite rue qui tour- 
ne à. gauche, dans l’autre qu’on ap- 
pelle . . . 

Le G A R ç O N, 

N’eft-ce pas un Monfieur qui cou- 
roit répée à la main apiés un autre ? 

M, POMART. 

Oui ; eft • ce que vous favez ce- 
que c’eû i 



/ 
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Le Garçon. 

Ils fortent d’ici. Ils éK>ient deux aG 
fis là , quand il en eft venu un troi- 
fieme qui a donné un foufflet à l’un 
des deux ; aufli - tôt celui qui a reçu 
le foufRet a tiré fon épée , & l’a pour- 
fuivL 

M. P O M A R T. 

Eh bien l c’eft cela même. Il avoir 
reçu un foulRet , cela eft bien vrai ? 

Le Garçon. 

Pardi, demandez à M. Ezéchiel, il 
■l’a vu. 

M. P O M A R T. 

Cela n’eft pas poffible. " 

Le Garçon. 

Mais pourquoi ne voulez-vous pas 
me croire ? 

M. POMART. 

C’eft que, s’il ayoit reçu un fouf- 
fiet , il auroit été obligé de fe battre^ 
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Le Garçon. 

Ils fe font battus aufli. 

M. P O MA RT. 

Et je vous dis que non. 

Le Garçon. 

•V ^ 

Mais je vous demande pardon. 

\ 

M. PO MAR T. 

Je vous dis, moi, que j’ai vu celui 
qui avoit l’épée à la main , la remet- 
tre dans le fourreau quand il a eu re- 
joint celui qu’il pourfuivoit, 8c qu’ils 
fe font mis tous les trois à fire com- 
me des foux. 

Le G A R ç O N. 

A quoi cela feroit-il bon ? 

. M. POMA RT. 

• Je n’en fais rien ; mais je l’ai vu , 
& c’eft ce qui m’a pacu plaifant. 

C iv 
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£ Z £CH1£L. 

Et Monfieur , je puis demancfer^ 
vont-il revenir ici préfentement ? 

M. P O M A R T. 

Je ne crois pas; car ils marcholent 
fort vite , & Us tournoient le dos à 
ce quartier- ci. 

EIèechiel; 

Mais moi , qu’eft • ce que je dois 
donc faire préfentemcnt ? 

M. P O MA R T, 

Sur quoi ? 

Le Garçon. 

C’eft que celui qui a reçu le fouf* 
flet , lui a acheté une tabatière de 
trente-neuf louis. > 

M. Pomart; 

OH bien ! voUà ce que c’çft ; il ne. 
k verra jamais. 


Digitized by Google 



ji s'ÿ a RiÈy À -ca-cneU; çy - 

•E Z£C H lE L. 

Oui; mais il a lailTé fon boùrfe ici, • 
il faudra bien qu’il vienne pour re- 
prendre. La voilà. 

M. P O M A R T. 

Ah î cela eft difFérent; je ne corn- ' 
prends pourtant pas . . . 

I 

Le Garçon 

Que confeillez «vous à M. Ezéchiel,^ 
Monfieur ? 

M. P O MA RT. ' 

} 

De compter ce qu’il y a dans la ' 
boiirfe , de prendre fes trente - neuf • 
louis , ,8c de vous lallTer la bourfe • 
pour la rendre quand on viendra la-> 
redemander. 

Le G A R ç O N* - 

Vous ferez donc témoin ? ^ 

C V' 
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M. POMART, 

Ouï y je le veux bien. 

£ Z E C H I E L. 

Allons , compte Je vous prie avec 
moi. ( IL dénoue la bourfe & ny trou» 
ve que des liards ). Ah ! je (uis perdu! 
H' n’y a que des liards. 

M. P O M A R T. 

Ils VOUS ont attrapé. 

£ Z £ c H 1 E Vfplurantl 

Je vais courir après. N.’eft-cc pas à 
droite ? 

M. PoMART. 

Oui. 

£zeCHIEL, pleurant» 

Si je trouve pas , je feis mon dév 
daration. Je fuis un grandement mal- 
heureux, ( U fort ). 
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M. P O M A R T. 

Je vous avois' bien dit qu’il y avoît 
quelque chofe là-deflbus. Je vais voir 
s'il fuit le chemin qu’ils ont pris. 


FIN. 


C yj 

) 
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LAVER LA TÊTE D’UN MAURE 


ON Y PERD SA LESSIVE, 
OU L A 

PERMISSION DÈ CHASSE: 

VROYERBE DRAMATIQUE; 



ACTE U R S. 


M. DU GREPONT , 
M. DE VILLERVAL, 
M. DE BONNIERE, 


en habits dit 
matin 


St. ELOY ^\Piqueur , drejjant des che^ 
' y aux pour tout te mondcy 


La Scene ejl le matin fur le rempar* 
à Paris» 
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LA PERMISSION,' 


DE CHASSE. 

PROv^tKBE Dramatique. 


SCENE ^ÇEMIERE. 

M. Du GREPONT, St. ELOY. 

M. Du G RE P ON T. 

bien , St. Eloy , mon cheyal 
comment va-t-il ? 

St. E L O Y. ' - 

Pas mal ; il commence à fe bien 
mettre , je croîs que vous en ferez 
content ü aura une allure agréable. 
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M. Du G R E P O N T. 

Et je pourrai tirer deflus 
St. Eloy. 

Oui , il fera fort fage. 

M. Du G R E P O N T. 

C’eft bon ; mais quand ? 

St. Eloy. 

Avant un mois, 

M. DuGrepont. 

. » 

Il fait aujourd’hui un joli tems pour 
la chafTe. 

St. Elo y. 

C’eft vrai, 

^ M. Du G R £ P O N T. ^ 

On parle dis terres loiii de Paris; 
& • voilà où l’on en eft , on n’en peut 
pas profiter. 

St. Eloy, 

i*. 

Comment ? eâ-ce que la vôtre, ;; 
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M. Du G R E P O N T. 

Elle eft à vingt-cinq lieues ; il faut . 
y aller la veille qu’on veut y tirer, 

St, El O Y. 

G’eft loin, 

M. Du G R E P O N Ti 

Quand vous en avez une plus près l. 
on dit que ce n’eft qu’une maifon 
de campagne , ^ 8c qu’on n’y peut pas . 
chafler. 

St. Eloy. 

Mais celle de M, de Villerval eâ. 
tout près d’ici , & l’on y chaffe, 

M. Du G R E P O N T. 

Oui , mais qui ? 

St. Eloy, 

Tout le monde. 

M. DuGrepont. 

11. n’aime pas cela. 


s 
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St. E L O Y. 

> 

Je vous affure qu’il donne même 
des permHïions très-facilement. 

M. Du G R E P O N T. 

Lui ? 

St. E L O Y. 

Oui 3 j’y ai chafle moi. 

M. Du G R E P O N T. 

Parce que vous lui drefliez un cheval. 
St. E L O Y. 

U eft vrai. 

M. Du G R E P O N T. 

Pour moi , je ne lui en demanderai 
pas. 

St. E L O Y. 

Pourquoi donc ? Il feroit charmé de 
vous faire ce plaifir-là. 

M. Du G R E P O N T. 

Oui , vous le coonoiflez bien. Il ne 
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chaffe jamais lui , mais je fuis fur qu’il 
me refuferoic. 

St. E L O Y. 

Le voilà , parlez-lui ; je vais monter 
votre cheval. 

M. Du G REP O N T. 

Je ne lui en parlerai fûrement pas ; 
je le connois. 


SCENE II. 

M. De VILLERVAL , M. Du. 

• GREPONT. 

M. De Vil LE R VA L.' 

jA.h, bonjour, du Grepont ! Tu te 
promenés donc ce matin ? 

I 

M. Du Grepont , s’en allant^ 
Oui) bonjour. 



^8 A LAVER LA TET R' 

M. De V 1 L L E R V A L. 

Eh bien , où vas- tu ?... Il ne me 
répond pas feulement. 


SCENE III. 

M. De VILLERVAL , M. De 
BONNIERE. 

M. De B O N N I E R e; 

J’ai fermé la porte du jardin ; voilà 
la clef . . . Qu’eft-ce que tu as donc ? 
Qu’eft-ce quec’eft que cet air étonné.^ 

M. DeViLLERVAL. 

C’eft du Grepont que je viens de 
trouver ici. 

M. De B O N N I E R E... 

Eh bien ? 


\ 
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/ 

M. De ViLLERVAL. 

Je rabor<fe , je lui parle. A peine 
ne répond-il , Ôi il s’en va. 

M. De B O N N I E R E. 

Et qu’eft-ce que tu lui as fait ? 

M. De VlLLER VAL. 

Moi , rien du tout , & je ne vois 
pas pourquoi il feroit fâché contre moi. 

M. De B O N N I E R E. 

Il ne le A furèment pas. 

M. De V 1 L L E R V A L. 

Je n’en fais rien. Il m’a regardé 
d’un air fombre qui me. fâche ; car 
je l’aime & je J’ai aimé de tous les 
tems. 

M. De Bonn 1ERE. 

Que diable peut-il avoir ? Eloigne- 
toi ; il vient par ici en rêvant, je vais 
le lui demander. 
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M. De V ILLER VAL. 
Je le veux bien. 


SCENE IV. 

M. De BONNIERE , M. Du 
GREPONT. 

M. De BONNIERE. 

C^u’eft'Ce que tu fois donc là tout 1 
feul , du Grepont ? 

M. Du G R E P O N T, 

J’attends mon cheval , que St. Eloy 
eft allé monter. 

M. De B ON N 1ERE. 

Ah ! ah ! Mais tu as l’air de mau* 
vaife humeur ? 

M. Du Grepont. 

Ce n’eft rien : il faut . s’attendre à 
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tout dans la vie , & ne compter fur 
perfonne , pas même fur les gens que 
Ton croit fes meilleurs amis. 

M. De B O N N 1 £ R E. 

Cette maxime - là eft un peu défo* 
bligeante pour moi. 

M. Du Grepont. 

Je ne dis pas cela pour toi. 

M. De B O NN 1ERE. 

Eft - ce que tu ferois fâché contre 
Villerval ? 

M. Du Grepont. 

Moi , point du tout. Chacun eft 
maître de ce qu’il a. 

M. De B O N N I E R E. 

Mais encore ? Il eft inquiet de la 
maniéré dont tu l’as reçu. 
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M. Du G R EP O N T. 

* * 

Je te dis que je ne lui en veux point 
du tout j mais je n'aurai jamais aâaire 
à lui.. 

M. De B ON N 1ER E. 

Qu’eft-ce qu*il t’a fait ? 

M. Du G RE P O NT. 

Il le fait bien. 

M. De B O N N I E R E. 

Non , d’honneur , & il voudroitia- 
voir s’il a quelque chofe à fe repro- 
•cher vis-à-vis de toi. 

M. Dm g REP ON T. 

Eh ! parbleu , fans doute ; fuis - je 
homme à me fâcher fur rien ? En un 
mot , c’eft trés-mal à lui , & je devois 
m’y attendre. 

M. De Bonn 1ERE. 

Mais qu*eft-cc que c’eft ? 

M. 
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M. Du G R E P O N T. 

Puîfque tu veux abfolüment k fa- 
voir , je vais te faire juge de ce procé- 
dé-là. Tu me diras fi entre amis tudï 
jamais rien vu de pareil. 

M. De B O N N I E R E. 

Voyons. 

M. Du G REP ont; 

Je le rencontre ici tout -à -rhémitf.' 
Nous parlons du tems qu’H ftit ; je 
lui dis que c’e/l un joli tems pour 
chaffer. Il me répond qu oui ; je me 
plains de ce que ma terre eft trop lo$^ 
pour que je puiffe y aller d’un mô^ 
ment à l’autre. 

M. De B O N N I E R E. 

Fort bien. 

M. bu G RE P O N T. 

Je lui dis qu’il eft bien heureux œ 
"ce que la Tienne n’eft qu’à trois Keüïfc 
-iQMit XtL D 
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de Paris ; que C la mienne ctolt aulS 
près , j’irois tout-à-l’heure pour y tirer 
quelques perdreaux. 

M.DcBonniere. 

Il ne t’a pas offert d’y aller } , 

M. Du G R E P O N T. 

Bon ) offert !... 

M. De B ON N 1ERE. 

Comment ? 

M. Du Grepont; 

Bien loin de cela , il m’en a refuft 
la permifHon. 

• I 

M. De B O N N I E R I. 

C’eft incroyable ! 

M, Du G R E P O N T. 

Cela eft pourtant vrai ; St. Eloy 
étoit avec moi , qui en a été confondu 
6c qui te le dira. 
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M. De B O N N I E R E. 

Je ne reconnois pas là VillervaL 

M. Du G REP O NT. 

Oh ! je le reconnois bien n^oi ; il 
cA jaloux de fa chafîe , il n’en fait pac 
toujours femblant. 

M. De B O N N I E R E. 

Il y a fûrement dans tout cela quel- 
que chofe que je n’entends pas , ni 
lui non plus , & je ne veux pas que 
.vous reliiez brouillés j laifTcz moi un 
peu , je veux éclaircir tout ceci,^ 

M. Du G R E P O N t. 

Moi , cela m’efl bien indifférent ^ 8t 
fi je n’attendois pas mon cheval , je 
ne refterois pas ici , je vous affure* 
( Jl s'éloigne ). 

M. De B O N K 1 E R E. 

Villerval , . ; 

i> ij 
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S C E N E V. 

M. De BONNIERE , M. De 
VILLERVAL. 

M. De VlLLERVAL. 

Eili bien , qu’eft ce qu’il dit ? 

M. De B O N N I E R E. 

Ma f<H , il dit . . . Je trouve qu’il â 
•'raifon. 

M. De Ville R VAL, 
Comment , il a raifon ? 

M. De B ON N 1ERE. 

Oui , rappelle- toi. 

M. De Ville R Y AL, 

Mais à propos de quoi , quand iai 
èi-je manqué en rien ?. 
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M, De B O N N 1 E R É, 

Tout-à-l’heure , ici, 

M. De V I L L E R V A t. 

Mais il n’a pas voulu me parler 
ne te l’ai-je pas dit tantôt ? 

M. De B O N N I E R E/ 

C’efl: vrai ; cependant^ il fe plaint, 
de toi , & tiès-férieufement, 

M. De VlLLE-R VAL. 

Je ne (âurois deviner pourquoi,.. 

M. De B O N N 1 E R E, 

Ceft fur la chalTe, 

M. De V I L L E R V A l; 

Sur la chafle ? Mais je ne raîma' 
point du tout, & j’y fuis très-indilFé* 
rent. 

M. De B O N N I E R E. 

Pourquoi donc lui aS'tu refiifé de !& 

D. iij 
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laiffer chaffer chez toi , à ViliCr- 
Vâl T 

M. De V l L L E R V A L. 

Je Kfi ai rcfufé une permiflîon de 
cbaiTe ? 

M. De B O N N 1 E RE. 

Oui , voilà de quoi il fe plaint.’ 

M. De V I L L E R V A L. 

Et quand ? 

M. De Bon N 1 E RE, 

Aujourd’hui. 

M. De V I L L E R V A l; 

Il feut qu’il foit fou abfolument. Il 
fâudroit qu’il m’eût parlé pour cela ; 
& je te le répéterai cent fois , fi tu 
le veux , il m’a tourné le dos dès qu il 
m’a vu. 

M. De B O N N 1 E R E. 

Je m’én vais lui dire que tu ne comç 
prends rien à jout cela. 
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M. De V I L L E R V A I. 

DiS'lui qu'il chailèra chez moi tant 
qu'il voudra , qu’il ne fauroit me 
un plus grand plaifir. 

M. De B O N N I E R E. 

Il vaut mieux que tu le lui diles 
toi même ; il ne me croiroit pas. Je 
vais te l’amener. ( 7/ va à M. du Grtz 
font ). 

M. De V I L L E R V A L. 

J’y confens. • ' ‘ ' 

4 i 





D ir 
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‘ SCENE VI. 

V * 

M. De BONNIERE , M. Du GRE-' 
PONT, M. DeVîLLERVAL, un, 

peu loin des deux autres, 

M. De B O N N I E R E. 

Eh bien ! du Grepont, viens donc Icû 

• J • * 

M, Du Grepont.., 

* • s 

Je ne comprends pas ce qui' eft ar- 
rivé à mon cheval , 6c pourquoi St. 
Eloy ne revient point. * 

M. De B O N N 1ERE. 

% 

Je viens de parler à Villerval. 11 eft' 
fort étonné de tout cela. Il dit que 
tu ne lui as feulement pas voulu parler. 

M. Du G U EP O N T. 

II dira tout ce q^u’il voudra il a. 
tort, , . 
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M. De Y itti-Rir AL , s' approchant; 

J’ai tort , c’ert’ bientôt dit ; poiâ;^ 
vois-je te deviner } 

M. Diï. G R E P O N r: 

Comment deviner , quoi ? 

M. De ViLLERV At; 

Qite tu avois envie de chafferi 
M. Dû G'r E P ôiï t. 

Je crois’ qûe“ceîa'n^étoit pas difficiles. 

M. De ViLLERVAL. 

Mais quand je t’ai trouvé ici , m’as- * 
tu parlé feulement ? Ne t’es-tu pas en. 
allé comme un fou ? 

M. Du G R E P O N T, 

Je conviens que tu ne m’as pas en-f 
tendu. 

M. De V I L L E R v A L. 

Il me feroit tourner la tête ! Mais^ 
dis donc fi tu m as demandé d’aller chaf-- 
fer à Villcrval^ D y 
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M. Du G R E P O N T- 

,Demandé ? ... Non. 

M. De V ILLERVAL. 

Pourquoi dis-tu que je t’ai rcfufé ?" 

; M. Du G R E P O N T. 

Parce que . , . parce que je fuis fur 
que , fr je t’en avois parlé , tu ne Tau- 
rois pas voulu ; voilà tout. ( U s en va ). 

' M, De B ON NIE RI. . 

Gn ne le tirera jamais de là. Allons , 
BOUS, promener, ( Ils s'en vont),. 


iP / AT. 
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• ^ » r T • 

Trompeur et demi^ 

ou , . 

LA VEUVE AVARE 

PROVERBE DRAMATIQUE* 



* acteurs. 

M. RENAUD DU BOULOIR;. 

'' Avocat» 

, D E R U P E R T 

V 

LE CHEVALIER DE St. RIEUL. 

X A P I E R R È , Laquais de - M» dm 
Bouioiu- 


^ Scene ejl dans le Cabinet de Af. du^ 
Bouloiu 
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Proverbe Dramatiqué* 


SCENE PREMIERE. 

M, du' COULOIR, LAPIERREâ. 
M. Du Bouloir. 

}L<apierre î '. ' v- 

LAriER-KR 
Monileur î 

M. Du Bouloir,. 

« 

£R-U venu quelqu’un' i 
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L apierre. 

Oui , Monfieur ; cette veuve qUj 
diemeure ici près , Madame , Madame,.^ 

. M. Du B ou LO i R. 

Ah l Mme. de Rupert ? 

L A P I E R R E. 

Oui , Monfieur , & puis M. le Chc!^ 
valier de St. Rieul. 

4, . 0 ^ • 

M. Du B O UL oiR. 

Saint-Rieul ? 

La P I E R R E. 

Oui, Monfieur. 

M. Du B O U L O I R. 

Je ne le connois pas. 

Lapier RE. 

« 

Ils reviendront tous les deux. Ah T 
tenez , voilà 'déjà M, le Chevalier, 
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SCENE IL 

* 

M. DU BOÜLOIR , Le CHEVA- 
LIER, 

M. Du B O ü L O I E. 

le Chevalier , voulez-vous Bien, 
vous donner la peine d’entrer ? 

L» C H E V A H E R. 

M. du Bouloir , je fuis bien votre: 
ferviteur. 

f 

M. Du B O U L O I R. 

Afleyez-vous donc , Monficur, s’il, 
^ vous plaît-, ( Ils s'ajjeyent ), 

Le Chevalier. 

Monfieur , je fuis capitaine d’infàn* 
terie , par conféquent trés-peu riche ;; 
nais j’%yois un onde qui de voit l’être 
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beaucoup , parce qu’il étoit l’ainé de 
notre famille , &. qu’il a toujours vécu 
dans la plus grande économie. 

M. Du B O U L O I R. 

11 eft donc mort ? 

Le Che V a l I ER. 

Oui , Monfieur , il y a ‘ fix mois. 
L’on m’a mandé qu’il n’avoit rien laif- 
fé ; c’tft ce qui fait que je ne me fuis 
pas preffé dè venir. Mais comme il 
mangeoit fort peu je ne comprends 
pas ce qu'eft devenu fon bien, 

' M. Du B O U L O I R. 

N’a-t-on pas’fairifh inventaire à fa 
mort ? 

Le Chev aller, 

Ouü , Monfieur ; mais' on n’a rien, 
trouvé, 

M^ Du B O ULO' IR. 

En- ce oas--là- MbnfieUt , vtWs'nfe^ 
pouvez rien demander,. 
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Le Chevalier, 

Non , vraiment. 

M. Du B O U L O I r; 

Mais à qui a été le peu qu’il y: 
avoit ? 

Le Chevalier. 

A fa veuve ; ,car il n*a jamais eu d’en- 
fens. 

M. Du B O U LOIR. 

A fa veuve ? Cela devient diffe^ 
rent,. 

Le Chevali er. 

Gui, Monfieur d’autant qu’elle eflti 
très-avare. 

« , 

M. Du B O U L O 1 R. 

r ( 

• N 

li y a tout lieu de croire que c’eJdi 
elle qui retient ce qui devoit.YQUS 
venir de votre oncle. 
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A Trompeur^ 

Le Chevalier. 

Je le crois comme cela. 

M. Du B O U L 0,1 R. 

Mais Ton bien , de quelle nature 
étoit il ? 


Le Chevalier. 

En très - bonnes terres’ : mais tout 
cela a été vendu ; 8c je crains qu’en 
l’attaquant , elle ne réponde que tout 
a été dilTipé du tems de mon oncle, 

M. Du B O U L O I R. 

C’eft fûrement ce qu’elle répondrai 
s’il n’y a point eu de remplacement 
des fonds provenus de la vente de ces 
terres. 

Le C HE VA L 1 ER. 

Je n’ai point d’argent à manger à 
plaider , ainfi je fub fort embarrafle. 

M. Du B O U L o I R. 

Vous devez l’ètrc en cfiet. 
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Le Chevalier. 

Voilà pourquoi je m’adreffe à vous 
Monfieur , parce que vous êtesvoifia 
de Mme. de Rupert > & que . . . 

M. Du B O U L O I R. 

' Quoi , c’cft Mme. de Rupert ï 

Le C H‘E V A LI E R. 

' Oui , Monfieur , c’cfl; la veuve ca 
quelUon. 

M. Du B O U L O I R. 

Mme. de Rupert eft très-avare; & fi 
elle a eu envie de vous fruftrer , je 
ne fuis pas étonné qu’elle n’ait pas; 
voulu placer ces fonds. Il pourroit 
très-bien fe faire , fi l’on n’a point de 
connoiflance d’acquifitions , de con- 
trats , que tout ce bien ne foit qu’eu 
argent ou en papiers. 

Le Chevalier. 

i 

£t comment le (avoir I 
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M. Du B ouLoiR. 

C’eft très-difficile ; car c’eft là lefe- 
cret des avares , & ils ne le confient' 
à perfonne. 

Le Ch £ VA LIE r. 

Il n’y a donc aucunes reflburces 

M. Du B O U L O I R. 

• Non , fl vous êtes fur qu’il n’y a nî 
fonds, ni contrats que l’on connoiffe*. 

Le Chevalier. 

Ah , Monfieur , je fuis un homme 
perdu ! 

M. Du B O U L 0 1 R. 

Comment , ne pouvez - vous pas 
vivre dans l’emploi que vous avez-? 

Le Chevalier. 

S’il n’y avoir que moi , ce ne fe- 
roit rien mais n’ayant plus de refiburp 
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ces , plus d’efpoir d’avoir rien de li 
fucceflion de mon oncle , je vais foire 
le malheur d’une perfonne que j’ai- 
me. . . Ah , Monfieur , elle en mourra 
de défefpoir ! 

M. Du B O U L O I R. 

Vous ne l’épouferez pas , & elle 
n’en mourra pas. Il n’y a que vous -à 
plaindre dans ce cas - là. 

Le Ch E V A LIER. 

Si j’étois feul , j’aurois bientôt fini 
•mon fort. Vous ne fovez pas à quel 
point je fuis malheureux. Monfieur,*, 
mon état.efi affreux ! 

M. Du Bo ULO la. 

Vous m’épouvantez. 

Le Chevalier; 

Tai grand ■ befoin de vos confeHs 9 
de vos fecouts... Jq crains d’être pouffe 
/uivi..* ' 
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M. Du B O U L O I R. 

Quelle affaire avez vous ? 

Le Chevalier. 

Monfieur , en arrivant à Arras oè 
fîous femmes en garnifon , j'y devins 
amoureux d une demoifelle qui cft réel- 
lement charmante. 

M. Du B O U L O I R. 

« 

A Arras ? 

Le Chevalier. 

Oui , Monfieur. 

M. Du B O U L O I R. 

J’y connois beaucoup de monde. 

Le Chevalier. 

Eh bien , Monfieur , c’eft la fille du 
receveur des tailles. 
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Trompeur et demi, 

M. Du Bouloir , avec étonnement. 
Aille, de Piremont ? 

Le Chevalier. 

Oui , Monfieiir, Son pere eft-il de 
vos amis ? 

M. Du Bouloir. 

' Beaucoup. 

Le C H E V A L I E R. 

Ah ! Monfieur , ne nous trahilTez 
pas , je vous en conjure ! 

M, Du B O U L O 1 R. n 

Achevez , achevez. 

Le Chevalier. 

N’ayant point de bien , je ne poü- 
rois efpérer de l’obtenir ; mais cela ne 
put diminuer mpn amour. J’efpérois 
'encore de mon oncle , quoiqu’il n’eût 
jamais répondu à toutes les lettres que 
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je lui ai écrites , lorfqiie j’appris fâ 
mort , & en même tems qu’il ne mV 
voit rien laiffé. 

M. Da B ou LO IR. 

Eh bien ? 

Le Chevalier, 

Des moyens que nous avions pns 
pour nous voir , Mlle, de Piremont 
& moi , nous ont plongés dans un 
àbyme affreux. 

M. Du Bouloir. 

(Comment ? 

Le C H E V A L I E r; 

Elle eft devenue groffe ; la crainte 
'‘d’être expofée à la fureur de fes pa- 
rens , 6c fon défefpoir fl Je ne vou- 
lois l’en fauver en l’enlevant , m’ont 
‘ck^ternotné à m’enfuîr avec elle à Pa- 
fis , où nous fommes depuis huit jours , 

tout prêts à mourir de miferé , fi 

youS 
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Vous ne trouvez pas quelque moyetf 
de nous en tirer. 

M. Du B O U L O I R. 

Monfieur , je n’abuferai pas de vo- 
ire confiance en moi , & je ne vous 
ferai point de reproches fur le mal- 
heur où vous avez entraîné une mal- 
heureufe perfonne que vous dites que 
vous aimez. Mais favez-vous à qui vous 
parlez ? 

Le Chevalier. 

Monfieur . . » 

M. Du Bouloir. 

A Ton oncle J au frere de M. de 
Piremont. 

V 

Le Ch EV A LIE R. . 

Ah ! Monfieur , faites de moi ce 
qu’il vous plaira; mais je vous en fupplie, 
ayez pitié de votre malheureufe nicce : 
qu’elle ne foit pas la viftime de mon 
imprudence. Je me jette à vos pieds. 
Tome XII. E ^ 
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( Il s'y jette, & M. du Bouloir It 
releve ). 

M. Du B O U L O I R. 

Monfieur , que Êiites-vous ! Afleyez- 
vous , & écoutez-moi. 

Le Chevalier. 

Ah,! Monfieur.... 

M. Du Bouloir, 

Les regrets ne feront rien à ce qui 
eft arrivé; voyons le parti qui nous 
refte à prendre pour tout réparer. Il 
faut favoir s’il n’y a pas moyen de 
rien tirer de Mme. de Rupert. Je 
çrois en imaginer un. Vous connoît- 
elle ? 

Le Chevalier. 

Non , Monfieur ; je ne me fuis point 
préfenté à elle avant de favoir u j'a* 
vois droit de lui demander. 

M. Du B O U l O I R. 

A la bonne heure. Si je ne réuBis 


«> 
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pas , je me charre de tout arranger 
vis-à-vis de mon frere , d’une façon ou 
d’autre. Je fuis garçon , je ne veux 
point me marier , j’ai du bien , je le 
donnerai à ma niece, à cohdition qu’elle 
vous époufera. 

Le Chevalier, 

'Quoi , Monfleur 1 

M. Du B O U L O 1 r; 

Point de remerciemens , . . 

SCENE III. 

M. Du BOULOIR, Le CHEVA- 
LIER, LAPIERRE. 

L A P I £ R R E. 

JVÎonfieur, Mme. de Rupert efl îà-' 
dedans qui demande à vous parler, 

E ij 
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M. Du Bou LO iR. 

C’eft juftement elle que j’attendoîs. 
M. le Chevalier , entrez dans ce petit 
cabinet , & vous en lortirez quand je 
vous appellerai. 

Le Chevalier, voulant remercier 

M, du Bouloir» 

Monfîeur , permettez . . . 

M. Du Bou LO I r; 

Ne perdons pas de tcms. Entrez , 
entrez là -dedans. {Le Chevalier entre 
dans le cabinet^ Toi , Lapierre , quand 
je frapperai du pied, tu entreras en 
criant au fèu , &'tu diræ qu’il eft chez 
répicief qui demeure à côté de Mme» 
de Rupert. 

Lapierre. 

Oui , Monfîeur. 

M. Du Boul oiR. 

Tu te tiendras ici (feâbus; tu enten* 
Uras bien ? 
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. L A F 1 E R R C. 

Oh ! ne vous embarraflez pas, 

M. Du B ou Loi R. ^ 

Allons, 'fais entrer Mme. de Ru- 
pert, Ne dis rien à perfonne de cela, 

L A P 1 E R R E, 

Non non , ^Monfieur. Madame i 
donnez - vous là 'peine d’entrer. ( L(^ 
pierre Jort quand Mme» de Rupert ejl 
entrée ). .r. ' ^ . '* i . 


SCENE I V. 

Mme. De RUPERT, M. Du 

, ROÜLOIR. ‘ 

Mme. De R U P E R T. 

. A , 

Je ne fais, Monfîeur, fi j’ai l’hoiî** 

neur d’être connue de vous ? 

£ iij 
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M. Du BoütoiR.' 

Oni, Madame, fûrement; j’ai cet 
honneur -là. Voulez. - vous bien voui 
affeoir ? 

Mme. De Rupert, saj^eyant, 

Monfieur , je n’entends point du 
tout les affàifes ; j’ai très-peu de bien , 
je fuis une pauvre veuve , bien à 
plaindre ; le peu que j avois, mo.n mari 
l’a mangé. 

M. Du Bouloir. 

C’eft ^rès-fôcheux , Madame ; il ne 
felloit pas y confentir. Pour une fem- 
me raifonnable comme vous , il eft 
étonnant que vous ne l’ayiez pas em? 
pêché* . . ' 

Mme. De R U P e r t. 

MonGeur, il eft vrai, je l’aurois 
dû; mais un mari que l’on aime eâ 
toujours le maître. Je Ilii avois appor- 
té, eo mariage deux cens, mille francs* 
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M. Du B O U L O I R. 

, Et il ne vous refte plus rien 
Mme De R ü P E R T. 

Monfieur , je n ai eu ni mes repri-* 
fes , ni mon douaire , Si. je fuis ré», 
diiite à vivre de tiès peu de chofe. 

M. Du B ou LOI R. 

Mais U n’étoit pas diflipateur. 

* 1 ' 

Mme. De R u P i R t. 

Monfieur , non ; du moins on ne le 
croyoit pas j 8c il eft vrai que ce n’eit 
pas le luxe qui nous a ruinés , mais 
de mauvaifes affaires qu’il a feites toute 
fa vie , parce qu’il n’y entendoit rien , 
& qn’ir a toujours été trompé par des^ 
fripons. 

M. Du B o u L-o I R» 

C’eft très -malheureux,. 

Mme. De R U P E R t. 

Sa dernicre pafSon, qui a achevé 
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de nous ruiner , a été fa chymîe. On 
lui avoit fait accroire qu’il feroit de 
l’or , & l’on a mangé tout ce qu’it 
avoit en opérations réitérées , & quand 
on a vu qu’il n’avoit plus rien , ou 
Va abandonné. 

.M. Du Bouloir; 

Que vous refte-t*il donc } 

Mme, De Rupert.' 

« I 

Environ deux mille francs de rente 
viagère; & voyez, Monfieur , ccm- 
ment avec cela répondre à un neveu 
qui prérend que Ton oncle eft fort ri. 
che. On dit qu’il va arriver Je n’en* 
tends point les affaires , & je fuis très» 
inquiette. 

M. Du Bouloir, 

» 

Mais le bien de votre mari étoît 
en contrats , en terres fans doute , ainfi 

que le votre? « 

? 


# 
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^Mme.' De Rupert, 

Oui, Monfieuf ; mais' tout cela a 
éth vendu. 

M. Du B O U LOIR. 

S’il ne refte rien en nature abfolu- 
ment , fpn neveu ne peut rien avoir, ~ 

Mme. De Rupert. 

9 

Non ? 

’M. Du Bo ULOiR. 

Sûrement. 

Mme. De Rupert, 

On m’avoit dit . . . 

M. Du BoUloir; 

Sur quoi voulez - vous qu’il vous 
attaque, fi vous êtes en réglé ? Si vous 
avez fait un inventaire, vous le lui 
préfemerez; & s’il veut fe porter hé- 
ritier, il faudra qu’il commence par 
vous donner tout ce qui vous revient. 
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Mme. De Rupert. 

Vous avez bien de la bonté de me* 
tranquiHifer ; mais ne me fera-t-il pas 
des frais toujours ? S’il va me faire* 
un procèi fur ce qu’il me croit plus 
riche que je ne fuis ? 

M. Du B au LOI Ré 

Quand il le gagneroit , fi vous n’aveit 
rien « il n’aura rien. 

Mme De Rupert; 

£n ce cas- là je ne le crains pas. 

M. Du B.o U-L O I R. 

Et vous avez raifon. ( Il f'appe dm 
pied ). 

Mme De Rupert. 

Monfieur, je vous ai bien de l’obli» 
gafon de m’avoir’ tranquillifée. Je Cens 
que j’ài bien fait de venir vous con- 
fulter. 


I 
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— , g 

S Q E N E V. 

Mme. De RUPERT, M. Du BOU* 
, LOIR , LAPIERRE, 

L A P I ERRE-, criant fans pàrottrii 

jAlu feu ! au feü ! au fbu T 

M me. De Rupert, .effrayée. 

Ah ! mon Dieu ! qii’efi- ce que 
que cela I 

M. Du R O ü L O I R. ' 

Où- allez- vous donc ^ Attendez»'- 
LaPiERRE , entrant. 

Au feu I - au feu ! au feu- ! - 

E- vj^ 
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.SCENE VL. 

Mme. De RUPERT, M. Du BOXJ-r 
LOIR , Le CHEVALIER ^ 
LAPIERRE. 

M. Du B O U L O I R. 

L apierre , qu ’eft > ce que c’cft ? ( ^ 
fait fipic au Chevalier qui a ouvert la 
porte ). 

L A P 1 £ R R £. 

Eh ! Monlieur , c’efl le feu qui efl 
chez l’épicier ici près. 

Mme. De Rupert, éperdue. 

Ah ! mon Dieu ! c’eft à côté de chez 
moi. Je fuis perdue 1 ( Elle veut s\n 
aller), 

M. Du B oULOiR. 

Non , non , Madame , reftez ici ; 
'nous allons voir à fauver vos efifsts. 
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Trohp EV R et demi, 

Mme. De Ru P E R T. 

Eh ! Mondeur , ils feront perdus » 
brûlés avant qu’on ait pu les découvrir l 

M. Du B O U L o 1 R. 

Nous les trouverons , MonCeuf 
& moi. ( Le Chevalier Jort du ca>»^ 
binet ). 

Mme. De Rupert. 

Non , Monfieur , c’eft dans l’épaif- 
feur du mur, de l’argent, des papiers.. 
LaifTez-moi aller, je vous prie. 

M. Du B O ULoiR. 

Comptez fur moi. 

Mme. De Rupert. 

C’eft toute ma fortune ; il y a (bi 
cens mille francs , Miflleurs ! 

M DuBouloir. 

Tranquillifez«yous> ce ne fera peut* 
être rien. 
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Mme. De Rupert. 

“'Eh ! Meilleurs y je veux y aller ab^- 
(blument. 

M. Du B O U L O I R. 

Jè vous dis que vous n’avez rîea 
à c.aindre. Vous voyez bien qu’on 
n’enttnd pas de bruit. 

Mme. De R u p e R 

Tout efti peut - être volé, 

M. Du B O U E O I r; 

Tenez*; voyez à la fenêtre. Il n’y 
a pas la moindre apparence de feu,' 

Mme. De Rupert, 

Ah I Monileur ! 

M, Du B o ü L O I R. 

Lapierre^ qu’eil ce que c’eft que ce 
feu ? Il n’y a rien n’eft-ce pas? f// 
lui faujtgm de dire que non.'^. 
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La PIERRE. 

Non , Monfîeur , ce n’eft rien» 

Mme. De Rupert. 

G’eft-il bien vrai, mon garçon.^ 

L A P I £ B. R £. 

Oui , Madame. 

Mme. De Ru per t. 

Ah ! mon Dieu ! que )’ai eu de 
peur ! Je veux aller voir toujours . » « 

M. Du B O U L 0 I R. 

Madame, il n’y avoit point de fèu 
du tout, fl vous vouez que je vous 
dife Ceci n’eft qu’une plaifanteric , 6t 
qui tournera ^rement à bien, 

Mme. De Ru>jïRT, cto/mée. 

Comment ? 

M. Du B O ULOIR. 

Oui, j’ètois pénétré dis douleir 
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voir qu’une honnête femme comme 
vous étoit réduite à avoir ù peu de 
quoi vivre ; & pour m’aflurer que 
vous me dificz vrai , je vous ai fait 
donner cette allarme. 

Mme. De Rupert. 

Quoi, Monfieur, vous êtes capa- 
ble d’une trahifon pareille ? 

M. Du fi O U L O I R. 

- Madame , ce n’eft pas un crime auf^ 
i» grand que celui de vouloir retenir ' 
le bien d’autrui. 

Mme. de Rupert. 

' Monfieur . . . Paix donc. 

M. Du B o U L 0 1 R. 

Vous avez avoué , dans l’inquiétude 
où vous étiez , que vous aviez fix 
cens mille francs en argent & en ' 
papiers. 

RuFER.T, : 

Moi ? 


Oigitized by Coogle 



T RO MP tu R ET DE MI. l'If 

M. Du B OU LOI R. 

Oui ; il n’eft plus tems de dlffi- 
«nuler , il faut nous en donner ablolu* 
ment la moitié. 

Mme. *De R u P i R T. 

Mais, Monfieur, c’eft un dépôt.' 

M. Du B ou LOI R. 

Eh bien ! fi c’eft un depot , je m’en 
vais faire mettre le fceilé chez vous, 
& vous fiiire renfermer jufqu’à ce que 
ceux à qui il appartient fe préfentent» 
Voyez, déterminez- vous. 

M. De Rupert. 

I 

* i 

■ Monfieur , on n’ufe point comme 
cela de violence. 

M. Du Bou LOIR. 

Pardonnez moi ; l’on a ce droit vis- 
à-vis de ceux qui veulent nous ôrer 
ce qui nous appartient. D'ailleurs voilà 
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Monfieur, qui eft le neveu de votre 
mari ; il eft le maître d’en ufer aves 
vous comme il lui plaira. 

Mme, De R u p e r t. 

Quoi , vous êtes le Chevalier de 
Su Rieul ? 

Le Chevalier, 

Oui, Madame. 

Mme. De R u p e R 

, Où me fuis-je ft>urrée ! 

Le Chevalier. 

Madame, confentez à ce que vous 
propofe M. du Bouloir ; ceci fera/ uo 
fécret, fl vous le voulez. 

Mme. De R u p e r t. 

Mais , ÎVieftieurs , ft j’ai dit Cix cens- 
mille francs, il n’y a pas cela, je me 

&is trompée* 
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Le Chevalier. 

£h bien ! nous partagerons. 

Mme. De Rupert. 

Je ne vous donnerai jamais trois cens 
mille francs.. 

M. Du BoyLoiR. 

En ce cas on mettra le fcellé , com- 
me je vous ai dit, & puis vous n’au- 
rez que ce qui vous revient de droit; 

Mme. De Rupert. 

Allons , Meffieiirs , venez chez moî^ 
puifqu’il le faut abfolument. 

M. Du B ou LOI R. 

Cela vaudra mieux que de plaider^. 
Madame. 

Mme. De Rupert. 

Ah ! mon Dieu ! pourquoi fuis-ji® 
venue ici? s. en va \» 
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Le Chevalier. 

Quelles obligations , quels fervices !•• 

M. Du Bouloi r« 

» Vous êtes mon neveu. Finiflbns cette 
affaire ('ans perdre un inAant \ nous 
irons chercher ma niece après , & j’au- 
rai la fatisf.iftion de faire votre bon- 
heur à tous deux ; ne ferai - je pas 
bien récompenfé ? Allons , allons. ( ih 
i\n vont ). 

FIN. 
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DIABLE N’EST PAS TOUJOURS 


A LA Porte d’un pauvre Homme , 
O U L E s 

ÉPOUX MALHEUREUX. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 



ACTE U R S. 

M. DE St. FIRMIN. 

PAULIN E , Femme de Af. de St. FirmîtU 
M. VINCENT, TapiJJier-Fripîer. 
DUPRÉ , Valet-de-Chambre de Tonde 
de M. de St. Firmin. 

DUMONT , Ami de Duprù 
UN HUISSIER. 

UN COMMISSAIRE. 

UN CLERC. 

DES ARCHERS. 


La Scene efi che^^ M. de St. Firmin 
^ns un appartement très fimple. 
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LES ÉPOUX 

MAL HEUREUX. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PREMIERE. 

M. DE St, FIRMIN efl étonné ^ en 

entrant^ de ne voir perfonne, 

» 

C^uoi, Pauline n’eft point ici 1 Pauline! 
Pauline ! Que peut-elle être devenue? 
Comment a-t-elle pu fe réfoudre à fortir 
fans moi ? Elle ne fauroit être loin ; elle 
craindroit trop de mallarmer. Quelle 
femme pourroit être aulli fenfîble ! Sa 
tendreiTe pour moi ... fa tendreâfe ! . . 
’ai fait fon malheur , moi 1 , , Oui ; 
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c’efk mon amour ... Ah , Pauline ! 
loin de me le reprocher , le tien pour 
moi Semble augmenter encore ! Quelle 
union de voit être plus heureufe ! Mais 
reliions la lettre que j’écris à mon 
oncle. Non , fon ame ne fauroit être 
toujours fans pitié ! Que Pauline ignore 
du moins mon projet , s’il ne réulîit pas. 

Il s'ajjied, une table devant lui , 
fur laquelle U y a une écritoire^ 6» il tire 
de /a poche un papier qu'il lit, 

j> Vous êtes bien vengé. Moniteur ; 
» de madélobéiflance; yai fait le mal- 
» heur de tout ce que j’aime. Pauline 
, V languit avec moi dans la plus affreufê 
î> mi^re : fans avoir fu mes torts envers 
J» vous , elle en partage la punition, 
j> Oui , Monfieur , elle fe reproche fans 
» ceffe d’être la caufe , quoiqu’irinocen- 
»> te , qui m’a feit encourir votre indi- 
» gnation. Pourquoi, fans la connoître, 
» avoir refufé votre confentement à 
» notre mariage & m’avoir forcé , par 
» cette réfiftance , à vous demander les 
» biens dont YOUS ne vous étiez chargé 

V que 
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i> que par bonté , par amitié pour 
» moi ? Ils m’ont été ravis ces biens > 
» par un monflre qui , fous le nom 
w d ami , a trahi ma conhance. Ce n’eft 
» pas pour moi que j’implore votre 
« pitié ; c’eft pour une femme vertueufe 
» que j’adore , que vous aimeriez , fi 
» vous la connoifiiez Doit-elle être la 
» vjâime de mon imprudence ? Ah , 
>» mon oncle ! ce n’eft point ma grâce 
» que je demande , mon repentir né 
» fuffit pas ; mais Paul. ne mérite vos 
n bontés ; foufFrez qu’elle aille vous 
trouver ; foyez rafyle, de la ver- 
» tu . . . « Mais j’entends quel ju’un . . . 
C’eft elle-même, (f/yerre Ja lettre dans 
fa poche. ) 
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SCENE IL 

PAULINE , M. De Sx. FIRMIN. 

M. De St. Fl R Ml N. 

jAlH ! chere Pauline , en quel état vous 
voilà ! Quel accablement ! Que vous 
eft-il donc arrivé ? 

Pauline, s'ajfeyant. 

Ah ! St. Firmin , laiflez - moi ref- 
pîrer !.. Je fuis horriblement fetiguée. 

M. De St. F I R M I N. 

Je ne comprends pas pourquoi, feule, 
vous avez pu vous hafarder au milieu 
des embarras , du tumulte... Vous, 
heurtée , fans égards , firoiffée par la 
foule . . . dédaignée par ces âmes mépri- 
fables qui ne fefont enrichies qu’à force 
de baflfefles ; la vertu rampe quand le 
vice triomphe , & c’eft à moi que VOUS 

devez cette humiliation l 

1 
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Pauline. 

Ah ! que vous augmentez ma peine,' 
en voulant vous rendre feul coupable 
de nos maux ! £h , fans moi, les auriez- 
vous éprouvés ! Au nom de notre 
amour , cefl'ez . . . 

M. De St. F I R M I N. 

Fh bien l chere Pauline , Je vous 
obéirai ; vous triompherez toujours de 
moi. Mais dites , je vous prie , qu’eft-cc 
qui a pu vous déterminer à fortrr ? 

Pauline, 

Le defir d’adoucir tes maux , mais 
St. Firmin , il n’y a plus d’amitié fur la 
terre ; fes fermens n’ont plus rien de 
facré. -Confervons précieufement cet 
amour qui nous relie. 

M. De St. F I RMïN. 

•Et c’eft cet amour qui te perd I 
Pauline. 

Luit non : le bonheur affbiblirfou vent 

Fij 
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l’amour ; mais notre malheur m’attache 
encore plus vivement à toi : dans tes 
bras il n’ofe me pourfuivre, 

M. De St. FiRMiN. ^ 

Que d’amour l que de courage ! 

Pauline; 

Nous en avoijs befoin. Ecoute- 
moi. Effrayée de la cruelle fituation 
où mon amour t’a réduit ; prêts d’être 
accablés par les créanciers du malheu- 
reux à qui nous nous fommes confiés 8c 
pour qui nous avons répondu , à peine 
as-tu été forti , qu’il m’eft venu dans la 
penfée que nous pourrions peut-être 
recouvrer nos effets. 

M. De St. F I R M 1 N. 

Comment ? 

Pauline. 

Ülie , avec qui j’ai été au couvent J 
l’amie la plus tendre que j’aie eue de 
,ma vie; Julie, ai-je dit, eft à Paris; 
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femme d’un homme en place , fon crédit 
pourra nous fervir. Je crois déjà voir 
diffipcr tes maux. Julie va les adoucir, 
fon amitié pour moi me fait tout efpérer* 
Je fors, je cherche fa demeure ; un vafte 
hôtel , une fuite nombreufe m’affurent 
qu’elle jouit de l’état le plus brillant ; 
j’applaudis à fon bonheur, mon cœur 
le partage & me fait penfer que je 
vais l’augmenter en la revoyant. La 
fimplicité de mon vêtement jette dans 
l’erreur celui qui me conduit : il me 
mene chez les femmes de Julie ; je 
me âis annoncer fous ton nom , pour 
jouir de fa furprif® & de toute la joie 
qu’elle aura de me revoir. J’entre , je 
lui parle ; mais , Dieu I fon ame n’eft^ 
plus fenfibleau fon de ma voix ; à pei- 
ne daigne-telle me regarder. Que vou- 
lez*vous, me dit-elle ? Sa froideur me- 
pénétré de douleur , la force m’aban- 
donne , je ne puis répondre ; elle réi- 
téré fes queftions. Voyez, lui dis -je 
avec peine , c’cft Pauline : n’êtes-vous 
plus Julie ? Pauline ! Pauline î reprend- 
elle féchement ; qu’on lui donne un 
fiege Ôi. laificz-nous. Je refpire ,,je nie- 

E ii) 
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flatte qu’elle va fe jetter dans mes bras y 
mais continuant avec la même indifie* 
rence , dans quel état vous voilà I que 
vous eft-il donc arrivé ? D’éprouver 
ce que l’ingratitude a de plus affreux ? 

e ne voir en vous qu’une ame hautaine 
au lieu d’une ame fenfible que j’efpérois 
V trouver : je vous plains , ai-je ajouté 
en me levant , de ce que la fortune a en- 
tièrement changé votre cœur. Dans cet 
înftant un jeune homme eft entré avec 
fracas : je fuis fortie ; elle m’a fuivie , 
en me clifant , voilà dix louis , peuvent- 
ils vous être utiles ? Non , ai-je réponda 
fièrement; je les recevrois avectranf- 
port des mains de l’amitié, jelesrefufe- 
avec mépris de celles de l’orgueil. Et 
la mort dans l’ame , je me fuis traînée 
jufqu’ici , où je te retrouve. Tes regards 
^ me confolent , ton amour effecera 
fûrementle fouvenir d’un procédé aulîi 
humiliant & aufli affligeant pour l’hu*. 
manité. 

M. De S. Firmin; 

O femme toujours refpeélable ! que 
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♦vis-à-vis de Julie , dans votre infortune , 
vous êtes au-deflus d'elle ! 

Pauline. 

Mais vous , qu’aver-vous fait }' que 
vous a dit Virteil ? 

M. De St. F 1 R M I N. 

Rien , je ne l’ai pas vu. Il vient 
d’avoir un régiment dans la joie 
de s’y aller faire recevoir, il eft parti 
tout de fuite. 

Pauline. 

Eh bien ! qu’une fage économie nous 
foutienne jufqu’à ce que . . . 

M. De St. F I R M I N. 

Sans argent, fans reffources..^ 

Pauline. 

Sachons nous reftreindre au feul né-- 
cedaire ; dans cette folitude , nous ne 
craindrons pas les regards de ceux qiu 

F iy 
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veulent qu’on rougifle de n’avoir plu* 
que de la vertu. 

M. De St. F 1 R M I N. 

Ah ! certainement , loin de nous, 
chercher, ils nous fuit ont. Mais j’en- 
tends, quelqu’un ; c’eft le tapilîler de 
cet indigne Préval ; que veut-il ? 


SCENE III. 

M. De St, FIRMIN, PAULINE; 
M. VINCENT. 

M. Vincent. 

A^onfieur, fi je ne me trompe; 
M. de St. Firmin. 

M. De St. F I R M-i N. 

Oui , M, Vincent ; que v.ouleifc 

VQus ?. 
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M. Vincent. 

M. de Préval, Monfieur, qui m’a 
chargé de vous fournir tout l’ameuble- 
ment de la maifon que vous occupiez 
efl: parti fans me le payer \ & fans 
doute c’eft à vous que je dois m’a- 
dreflér. Voilà le mémoire. 

M. De St. F I R MI N. 

Mais je lui al compté cet argents 

M. V I N C E NT. 

Comme je ne l’ai pas reçu , c’efl' 
contre vous , Monfieur , que je dois- 
avoir mon recours. 

Pa ÜLI N E. 

Ah ! St. Firmin , chaque jour ac- 
croît notre malheur. 


M. V I N c EN T. 

Madame , je fuis au défefpoir de 
vous chagriner ; mais M. de Préval 
m’a- ruiné... Ma famille eft languifi 

E V 
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fante, mourante de faim , 8c l’on vient- 
d’obtenir un arrêt de prife de corps 
contre moi , (i d’ici à deux jours je 
ne paie pass mille écus. 

M. De St. Firm IN. 

Votre peine augmente encore là 
nôtre, M. Vincent. Vous voyez les- 
débris d’une fortune entièrement rui- 
née par le même homme, 8c nous 
fommes fans fecours. 

M. V IN C EN T. 

Effeéhvement , je ne vois pas an« 
des meubles que j’ai fournis. 

M. De St. F 1 R M 1 N. 

Nous les avons vendus pour payer 
quelques malheureux domeiliques 8c 
pour fubfifteri 

M. V I N C E N T. 

Quoi , Monfieur , vous n’avez pas- 
desimis pniflans,qui pourroient.vousi 
aider encore.^ 
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M. De St. F 1 R M I N. 

Des amis! Avez- vous vécu jufqua 
préiènt fans mieux connoître les hom« 
mes ? Amis , parens y tout nous aban^ 
donne. 

M. Vincent. 

Pour moi , je faurai mourir dans la 
prifon qu’on me deftine j ce n’cft avan- 
cer que. de peu de tems ma derniere 
heure : mais ma femme , mes enfans..« 

Pauline, à M. de St. Fimîn: 

La fituation de cêt homme me pé-; 
netre de douleur I 

M. De St. F I R MIN, après avoir réve\ 

Eh bien! M. Vincent, reprenez 
courage ; j’efpere pouvoir vous tirer 
de peine. 

P AU LINE. 


Ah ! St. Firmin, feroit-il poffiblfe ?^ 
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M, De St. F I RMI K. 

Oui , je fais un homme qui connott’ 
les biens qui doivent un jour me re- 
venir : je prendrai avec lui tous les ar- 
rangemens qu’il voudra. 

M. V I N C E N Ti 

Quoi'^ Monficur? 

M. De St. F IRM in; 

Vous ne devez pas être la viftime 
de notre iinprud^ince. Allez, dans peu^ 
j’ofe me flatter de pouvoir vous dé- 
livrer de toutes vos craintes. 

M. Vincent. 

Monfieur , oferoîs-je vous demander 
combien je dois attendre encore 

M. De St. E I R M 1 N. 

La journée ne fe paflera pas , fans 
que vous ayez de mes nouvelles. 
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M. Vincent. 

Monfieur, que ne vous devrai -jo- 
pas ? 

M. De St. F 1 R M 1 V» 

Je ne &is que ce que je dois. 

P A UL INE. 

Mais, St. Firmin, quel eft donc cet; 
homme fur qui vous comptez ? 

M. De St. F I RM I N. 

Un homme à qui je n’avois pas r 
penfé pour nous, mais que le defir 
de foulager M. Vincent m’a rappdlé,. 
& qui nous fera fûrement utile ; c’eft i 
M, Wa/tKon. 

M. Vincent. 

M. Warthon ? 

M. De St. F I R M I N* - 

Oui. 

M. Vincent.- 

Le banquier? 
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M. De St. F 1 R M4 N. 
Lui-même. 

M. Vincent. 

C’efl fur lui que vous comptez-î 
M. De St. Fi R MIN. 

Affu rément. 

M. Vincent. 

Ah ! Monfieur, nous fommesperdusli 

M. De St. F 1 R M I N. 
Gomment ? 

M. Vincent. 

Hélas ! Monfieur , depuis deux Jours- 
il a iâit banqueroute. 

M. De S. F I R M I N, 

Jufies dieux ! 

Pauline. 

Tout.fe réunit contre nous !: 
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M. Vincent. 

Adieu >. Monfieur & Madame; Je- 
fi]is au déCerpoir de vous avoir cha- 
grinés , ce n’étoit pas mon deflein ; 
j|« vous en demande bien pardon. 


SCENE IV. 

M. De St. FIRMIN , PAULINE^. 

P AU LIN E.- 

(>e malheureux Vincent augmente 
encore ma peine ! On peut fupporter 
ües maux ; mais cauCer ceux des autres^ 
eA aufTi trop affreux ! 

‘M. De St. FiRMiN. 

Ah ! fl le ciel nous favorife queU 
que jour , je fens que toutes les épreu- 
ves que nous aurons fouffertes feront^ 
un bien pour moi , puifqu’eUes me. 
font connoître l'excellence de ton cceui; 
& la délicatefTe de ton 
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Pauline. 

G’eft mon amour pour toi . . ; 

M. De St. F 1 R M I N. 

Ah ! tu méritois un meilleur fort ! 
Qu’il eft cruel de voir foufFrir celle 
qui n’eft faite que pour foire le bon- 
heur de tous ceux qui la connoilTent ! 

- Pauline. 

Eh ! ne fois -je pas le tien ? Que* 
fse fout-il plus ? 

M. De St. F I R M I N. 

N’être pas en proie du moins à. 
TafFreufe néceflité. Mais tâchons de 
nous y. fouftraire ; voyons enfemble • 
ce qui nous refte, dont nous puifTions^. 
fubfîfler. 

Pauline. 

Fat prévenu ton- projet : viens &- 
ttt verras ... . Mais on frappe fortç^- 
menti qui pourroit-ce être ? 
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M. De St. F I R M I N. 

Je ne fais . . . Entrez. 


.SCENE V. 

M. De St.. FIRMIN, PAULINE,'. 
Un HUISSIER, Un COMMIS- 
SAIRE, Un CLERC, Des AR- 
CHERS. 

Pauline. 

(^ue vois-je ! que nous veut-on ?- 
l’Huissier. 

Monfieur , en vertu d’une fentencô; 
obtenue par défaut... 

M. De St. F TR MI N. 

Par défaut, Monfieur? Je n’ai 
la moindre connoiflânce.» . , 
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l’Huissier. 

L’afîignation vous a pourtant été 
fignifiée. ' 

M. De St. Fi RMiNi 

Je n’en ai point reçu. 

l’Huissier^ 

I 

Cela ne feit rien , Monfieur; 

M. De St. F I R M I N, 

Comment, cela ne fait rien è' 
l’H U I SS 1ER. 

Non , Monfieur ; la fentence eft 
rendue, & elle va être exécutée, 

M. De St. F I R M I N. 

Eft-ce de la part de M. Vincent? 
l’Huis si er. 

Non; M. Vincent avoît bien été 
mis par le procureur de la direâioa 
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au nombre des créanciers du fieur de 
Préval ; mais il vient dans l’inflant de 
fe défifter de fes pourfuites. 

M. De St. Firmin. 

M. Vincent ? 

l’Huissier. 

Oui , Monfieur. Apparemment que 
vous l’avez fatisfeit } 

.Pauline, 

Ah ! St. Firmin , quoi , ce M. 
Vincent, dans l’état ou il eft, a été 
capable .... Quelle ame honnête & 
fénfible ! 

l’Huissier. 

Monfieur , fi vous pouvez aufli -fa- 
tisfaire les autres créanciers, je fuis 
prêt à vous donner main - levée pour 
la faifie de vos meubles , en payant 
tous les frais. 

M. De St. Fir MIN. 

Hélas l Monfieur, nous ne polTé?- 



Le D 1 a s l s 

dons rien ! Le malheureux Préval s’eft 
emparé de tout ce que nous avions. 

l’Huis s le r. 

En ce cas , lefdits meubles vont 
être exécutés & vendus 'à l’encan. 
Je vais les faire enlever. 

M. De St. F I R M I N. 

Moniteur , je vous prie en grâce 
d’attendre encore ... 

l’Huissier, 

Cela ne fe peut pas retarder un 
feul moment. Allons, vous autres, 
ne perdez pas de tems ; démeublez 
cette chambre voifine par l’autre porte; 
pendant ce tems • là nous démeuble» 
rons celle - ci. ( Il écrit en allant & 
venant ). 

M. De St. F I R M i N. 

Ah ! Moniteur, par pitié, écoutez* 
moi I 
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C’eft inutile , je n’entends rien , j« 
dois faire mon devoir. 

Pauline. 

. Et qui peut vous foire choifir a vous 
Bl à vos pareils un métier aufS dé- 
teAable ^ 

l’Huissier. 

La nécelTué de vivre , Madame, 
Pauline. 

La néceflité de vivre ? & comment 
vit-on au milieu de pareilles horreurs ? 

l’Huissier. 

Ah l Madame ! on fe foit à tout. 
M. De St. FiRMiN. 

Laiffe , laiffe ces inhumains , Pauli- 
ne. Méritent ils feulement tes regards? 
Oublions qu’il y a de tels hommes 
au monde ; détournons nos yeux de 
dellus euxj viens, appuie-toi contre 
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cette fenêtre ; nous verrons dans ce 
peuple qui s’agite, des geAs plus cfti- 
rtiables , que le travail foutient contre 
l’infortune. Cette reflburce nous man- 
que ; mais fi le ciel ordonne que nous 
vivions encore, fans doute qu’il nous 
prépare des fecours que nous ne pré*, 
voyons pas. ( Ils s'appuient tous les 
deux contre la fenêtre , pendant qu'on 
démeuble r appartement. L'on emporte 
tout , .6* l'on ne la '^Jfe que la paille du 
lit y que l'on jette dans la chambre où 
ils Jont'), 

Un A R C H E R , tHuijfier» 
Nous avons fini, Monfieur,. 

l’Huissier, 

11 n’y a plus rien ? 

Second A rchi r; 

Non , Monfieur. 

l’Huissier. 

Allons • nous - en. , » , Monfieur & 
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Madame je vous fouhaite bien le 
bonjour. 


SCENE VI. 

M. De St. FIRMIN, PAULINE.' 

Pauline, /e retournant^ & ne voyant 
plus que la paille; 

O Dieu ! voilà donc tout ce qui 
nous refte pour meubles & pour alU 
ment ! 

M. De St. F I R M I N, 

Chere Pauline, que dis-tui 
Pauli n e. 

Mes forces m’abandonnent;'les der- 
niers efforts du courage épuifent ma 
confiance. ( Elle tombe fur la paille, 
& elle s'évanouit dans les bras de M, 
de St, Firmîn .), 
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M. De St. Firmin. 

Elle perd connoiflance ! Malheu- 
reux que je fuis ! Pauline, ma cherc 
Pauline , attends encore , ne meurs 
pas fans moi ! Quel affreux moment ! 
& quel fecours lui donner ! ( Il tirt 
un flacon de fa poche. Pauline fait 
un mouvement Jans revenir tout- a ~ fait, 
‘M- de St. Firmin regarde l'or de la 
garniture du flacon avec une efpece de 
joie). Mais, Dieu ! que vois-je ? Eft- 
ce vous qui m’infpirez ? L’or -de ce 
flacon m’offre- t-il une reffource ? Il eft 
peut - être tems encore. ( Il porte une 
fécondé fois le flacon au ne^ de Pau- 
line. ) Pauline ! ( Elle fe ranime , re- 
garde autour d'elle , 6* elle efl prête de 
retomber). Ma chere Pauline, rappelle 
ton courage ; l’efpoir renaît dans mon 
ame ; hâte - toi de le partager. ( £IU 
Je releve & s'appuie fur M. de St. pirmin). 

\ ^ 
Pauline. 

. Hélas! -d’où peut-il te venir, après 
ce que nous avons perdu? 

M. 
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M. De St. F 1 R M I N. 

Tu le fauras ; le tems me prefTc, 

Pauline. 

Explique-toi. 

M, De St. F I R M I N.’ 

Permets que Je te quitte , & fois 
fans crainte; je ne peux ni vivre ni 
mourir fans toi. 

Pauline. 

Je ne crains pas que tu m’aban^ 
donnes. 

M. De St. F I R M I N. 

Pourquoi donc prononcer ce mot 
Mais ne me retiens pas davantage. 
Adieu. (7/ s'en va ). 

P AULIN E. 

O ciel î 

M. De St. F I R M I N , revenant. 

Ecoute. Voilà le figne où tu rc« 

Tome XII, G 
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connoîtras fi notre malheur $’adoucît. 
Si tu me vois revenir en carrofle , vou- 
lant perdre moins de tems pour te re- 
joindre , raffurc-toi , 6c jette dans la 
rivicre qui pafle fous cette fenêtre, 
cette paille, image aflfreufe de notre 
mifere ; qu’il ne nous refte ' plus rien 
qui nous la retrace. Adieu. 

Pauline. 

Je t’obéirai ; mais à quelles inquié- 
tüdes me laiffes-tu en proie I 

M. De St. F I R M I N. 

Je pourrois perdre l’inftant favora- 
ble. Laifle-raoi aller , je te prie. 

Pauline. 

Va donc. Puiffe le ciel fàvorifer tes 
defieins ! 
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SCENE VII. 
PAULINE. 

Quels projets peut avoir Saint-Fir- " 
min \ Pourquoi ne me les a-t-il 
pas confiés ? Le tems le prefle; où 
peut- il donc aller ? Se laifleroit-il abu- 
le vain efpoir d’éprouver en- 
core s il cft quelque ami , quelque 
homme fenfible, généreux.... Il ny 
faut pas compter : la mifere efFraie plus 
qu’elle n’attendrit ; les malheureux de- 
meurent ifolés y tout le monde s’en 
éloigne ! {Montrant la paille ). Voilà 
donc tout ce qui nous refte de cette 
fortune éclatante qui fembloit aflurer 
notre bonheur ; mais pouvoîs - je 
prévoir que je cauferois la perte de 
tout ce que j’aime ! Pafllon fùnefie quf 
préfente jamais qu’un fort 
délicieux ! Amour qui m’es cher en- 
core , malgré les maux que tu caufes 
à l’époux que j’adore, ne permets pas 

G ij - 
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que l’infortune nous fcpare ! Heu^ 
rcux ) ou malheureux J quil revienne 
dans mes bras 1 ( Elle écoute ). Mais 
n’entends-ie pas une voiture ? ( Elle va 
u^der J la fenêtre & revient ). Ce 
n’eft pas lui encore ? Quels moraens 
cruels ! Pourquoi ne l’ai-je pas fuivi ! 
J’entends quelqu’un. Il revient fans 
doute fans avoir réuffi. (Allant à la 
porte ). Ell-ce toi , cher ot. Firmin ? 



-SCENE VIII. 
PAULINE, DUMONT. 
Dumont. 

IVÏadame, eft ce ici que demeure M; 
de St. Firmin? 

P A U L 1 N JE. 

Oui, Monfieur. 

Dumont, 

Y eft il? 
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Pauline. 

Non , Monfieur. 

Dumont, 
Reviendra-t-il bientôt ? 
Pauline. 

\ 

Je l’attends. 

Dumont. 

Cela fulRt. 

Pauline. 

Monfieur , ne puis - je (avoir ce que 
vous lui voulez? 

Dumont. 

Madame, j’ai ordre de me taire; 
& de courir promptement dire que j’ai 
trouvé fa demeure. 

m 

G n| 
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. S C E N E IX. 

PAULINE. 

\^/ue veut cet homme? Qui peut 
^ l’ei^ager à s’informer de cette de- 
meure ? Quel intérêt ? . . Les créanciers 
de l’odieux Préval ... Je frémis !... 
Si l’on vouloir arrêter St. Firmin , le 
conduire en prifon , lui 1 Ah ! n’ef- 
pérez pas que je l’abandonne. 11 feu- 
dra m arracher plutôt la vie que de 
vouloir m’en féparer. Quelle nouvelle 
inquiétude ! Il n’y a donc point de 
peine qui ne puilTe encore augmenter!... 
Mais écoutons : c’eft St. Firmin peut" 
être. On arrête. \ oyons. Avec johy 
C’eft lui-même ! Ah , je refpire ! No" 
tre malheur enfin va donc s’adoucir ! 
Obéifibns lui promptement. ( Elle jettf 
la paille par la fenêtre qui donne fut 
la riyierf f 
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SCENE X. 

PAULINE , M.Oe St. FIRMIN , paU 

6* défait, 

Pauline, 

.A. h ! St. Firmin , je te revois!., i 
Mais , ô ciel !... dans quel état l 

M. De St. F I R M I N. 

Ah ! Pauline j qu’avez - vous fait ? 
Cette paille . . . 

Pau line. 

Je vous ai obéi. 

M De St. F IR MI N.- 

11 ne nous relie donc plus rien fur 
la terre. 

Pau Li N E. 

Que dites - voik î Ne m’avez- vous 

G ir 
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pas affuré que, fi je vous voyois rc^ 
venir en voiture . . . 

M. De St. F I R M 1 N. 

Je me fuis laifle abufcr par l’cfpçîr 
de voir adoucir tes Ibaux. 

Pauline. 

Eh bien ! tu t’es trompé ? 

M. De St. F I R M I N. 

Hélas , oui I Ce flacon qui m’étoît 
précieux, parce qu’il venoit de toi, 
parce que c’étoit le premier gage de 
ta tendrefle pour moi , je l’ai Vérifié 
à ce defir. Avec l’argent que j’en ai 
retiré , j’ai volé au lieu oii l’on tiroit 
la loterie; je me fuis cru au comble 
du bonhenr en trouvant encore des 
billets, & pas un de mes numéros 
n’eft forti. Juge de mon défefpoir. La 
douleur m’accable , je tombe fans con* 
noiflTance , on m’environne ; à force 
de fecours je reviens à moi , je ne 
puis me foutenir; je dis ma demeure, 
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Sc l’on me conduit ici comme je compf 
tois y revenir fi j’avois été plus heui» 
reux. Voilà ce qui a caufé mon erreur, 

Pauline. 

Eh bien ! mourons; que pouvons 
nous attendre aélueliement ! Les hor- 
reurs de la faim , qui termineront len- 
tement notre vie, qui nous ôteront 
la force de nous tendre les bras e:4 
expirant ! 

M. De St. F I R M I N. 

Quelle affreufe extrémité ' Etois • tu 
feke pour l’éprouver ?. Ah ! fi le ciel 
veut une viélinie , c’eft moi feul . , . 

I 

Pauline. 

Quoi, tu pourrois mourir, Sc me 
hiffer !... Ah ! qu’d iie nous fépare 
pas ; mais que dis-|e ! peut être en ce 
moment . . , cher époux ... ( Elle le- 
tient embraJlJe par le milieu du corps 'j. 
Que rien ne nous défiuiiffe; la mort 
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fnême . . . ( 0/z entend du bruit'^, O 
Dieu 1 barbares, arrêtez. 

M. De St. Fl R MIN. 

Que dites- vous ? Quel effroi ! 

Pauline. 

C’eft lui - même ; Je me meurs ! 
( M. de St. Firmin la foutient ), 


SCENE XL 

M. De St. FIRMIN, PAULINE; 
DUMONT, DUPRÉ. 

Dumont. 

iens J c’eft ici. 

Du PR É. 

Ah ! Monfieuf , dans quel état ft 
vous retrouve i 
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M. De St. F ïkMi N. 

Eh quoi ! Dupré , que me veut-on ? 
Mon oncle me arrêter ? Pouûfe; 
t>il la barbarie ? . . 

Dupré. 

Votre oncle t Ah ! Monfieur , il cft 
mort 

M. De St. F I R M I N , foupirant. 

Mon oncle eA mort ? 

D ü P R É. 

Oui , Monfieiir , & vous cfieÉ- 
êhe depuis trois jours pour vous T;q> 
prendre. Il eft mort défefpéré de vous 
avoir traité aVéc tant de rigueur , 8t 
il Vous a donné tous fes bienSk 

M. De St. F I R M I N. 

Ah ! pourquoi a-t - il attendu ju(^ 

3 u’au dernier moment k ms donner 
es marques de <a tendrefle ! Qu’il 
m’eût été doux dé lui prouver mon 

G vj 
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repentir , St de le voir me regarder 
Üâns colere avant de mourir ! 

D U P R É. 

Vous connoi filez fon caraftere in- 
flexible ; la maladie l’avoit bien adouci, 

M. De St. Firmi N. 

Chere Pauline , après tant de maux:,’ 
votre vertu eft donc enfin récom^ 
penfée I 

Pauline. 

Il m’eft bien doux de n’avoir plus 
rien à craindre pour vous ; mais , St. 
Firmin , allons trouver M. Vincent. 
Nous devons le fecourir promptement, 

M. De St. Firmi N. 

Vous m’avez prévenu# cher Pairï 
line y & je n’en fuis point jaloux ; nous 
penfions de même. Voilà comme il faut 
rendre grâces au ciel de ces bien&its. 

Pauline, avtc joie. 

Nous Tommes trop heureux. I Le. 
roici^ 
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SCENE XII. 

M. De St. FIRMIN, PAULINE; 
M. VINCENT, DUMONT,. 
DUPRÉ. 

M. Vincent, vivement, 

]\J[adame . . l 

Pauline; 

•M, Vincent !.. 

M. Vincent.’ 

On m’a prêté deux mille écus 
jé viens les partager avec vous* 

I 

f Pauline. 

Quel homme vous êtes! 

M, De St. F I R M 1 y. 

Mou ami , nous nen ayons plu$> 
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befœn , ni vous non plus ; vous pouvti 
en être bien afTuré. 

M. V 1 N Cent. 

Sefort-il bien poffible ! Qui petit 
^riter autant (Jae vouùs (fêtte tour 
jours heureux ? 

Pauline. 

y 

.Vous, M. Vincent. 

M. De St. F I R M 1 K, 

Oui, chere Pairfiffé, c’eft en par- 
tageant le bonheur , qu’on peut l’ac- 
croître & le fixer. Soyez en le témoin, 
Dupré , & ne nous quittez jamais. 


FIN, 


i 
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LA Corde rompt» 

O U 

LES JOUEUSES. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 




ACTE 

U R S. 

M. VARSEUIL. 


Mme. VARSEUIL. 


LOUISON ^ ^ 

Fuies de hd, Var^ 

HENRIETIE , J 

Jeuïl, âgées de 
à 14 ans. 

MINETTE , } j 4 mies des Filles de 

ÇHONCHON , ( 

M. Varjeuik 




hd Scene efl dans une Ville de Pro* 
vince che^ Varfeml^ 


Digjtized by Google 



LES JOUEUSES. 

PB.OVERBE Dramatique. 

Lt Théâtre reprifente une Salle baffe de la 
maifon de M, Varfeuil. On y voit une 
pendule , une montre d'or avec fa chaîne 
accrochée à la tapifferie -, une table à qua- 
drille fur laquelle efi un petit métier de ta- 
pifferie , un fopha , une commode , &c, &c» 


SCENE PREMIERE. 

Mme. V A R s E U I L, feule. 

Elle fait plufieurs tours de faite en fe 
regardant dans les glaces , & finit 
par prendre fa montre. 

( Ceci fe dit lentement & par paufesj). 

Il çft trois heures Sc demie. , . Il u’eR 
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point encore tems de me rendre chez 
Mme. la Fayette ... Je la gênerois ^ 
elle me gênerôit . , . L’étrange carac- 
tère ! Le triAe & minutieux détail de 
fa malfon dont je n’ai pu la débarraf- 
fer, rétrécit fon ame... Si elle eût 
voulu me croire, j’en aurois feit la 
femme la plus aimable ... je l’ai pour- 
tant décidée k aller ce foir à l’alTeni- 
blée chez Mme. de Courmont . . . Il y 
aura fûrement grand jeu ; voyons nos 
fonds. ( Elle tire fa bourfe ). Plus que 
huit louis! Prendrai -je de l’argent...' 
Non . . . cela me meneroit peut-être 
trop loin. ( Elle ouvre un tiroir & en 
tire une paire de gants avec leurs braf 
felets 6» un paquet f Qu’eft-ce que ce 
paquet-là T ( Epargnes de Louifon VoT‘ 
feuil ). ( Elle laiffe fes gants fur la com- 
mode pour défaire le paquet qui en con- 
tient plujîeurs'). Ceci doit être curieux, 
voyons. Pour avoir une co'éffnre à la 
Dauphine , trente - fix livres. Ah ! ah I 
petite coquette ! Pour faire garnir ma 
robe de taffetas des Indes , dix écus. 
Mais , en vérité , j’aime aflez ces 
petites folies-là. Je vais favoir un peu 
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ce que cela veut dire. ( Elle appelle ). 
LouiTon . . . Henriette . . . 

Louisom & Henriette,' 

du dedans. 

Ma chere mere. 

Mme. Varseuil. 

Qü’on defcende. ( Elle fe jette fur 

U Jopha, ) 


4 » 
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SCENE IL 

Mme. VARSEUIL , LOUISON ; 
HENRIETTE. 

Leuîfon & Henriette entrent Vune 
après r autre immédiatement y 6 * font 
chacune, une profonde révérence ; 
après quoi elles refient debout immo- 
biles 6* en filence devant Madame 
• Varfeuil , qui , à demi-couchée fur 
le fophay s'ajufie 6 * leur parle Jans 
les regarder» 

Mme. V A R s E U I L. 

V^u’eft-ce que vous feifiez là haut ; 
Mefdcmoifelles ? 

Henriette, 

J’achevoîs de broder vos manchetj 
tes , ma chere mere ? 
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Mme. V A R s £ U 1 L. 

Eft-ce üni ? 

Henriette; 

Oui , ma chere mere. 

Mme. Varseuil. 

Et vous , à quoi vous occupiez- 
vous , Mlle. Louifon ? 

L O U I s O N , timidement. 

Je montois votre bonnet, 

Mme, Varseuil, jettant un coup- ' 
(T œil fur Louifon, 

Qui vous a coëfFée aujourd'hui 
petite hile ? 

LouiSON, interdite. 

Mais . . ma chere mere ... en vé- 
rité. ( Bas à Henriette ). Eft-ce que 
je fuis finguliéremcnt coëfféc, Hen- 
riette ? 
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Mme. V ARSEuiL. 

A qui eft-ce que je parle, I.ouifonf 
qui eft-ce qui vous a coëfFée ? 

L O U I s O N. 

C’eft moi , ma chere mere , & ja-; 
Biais . . * . 

Mme. V A R s E U I L. 

C’eft vous , Mademoifelle , & votre 
coëffure à la Dauphine de trente - fut 
livres, pourquoi ne l’avez vous pas 
mife ? ( Henriette Je retire un peu der* 
riere fa fceur 6* rit fous fa main ). 

L O U I S O N ( à part ). 

Ah ciel! je fuis perdue ! (^Haut)* 
Ma chere mere ... en vérité . . i Je 
ne fais pas ce que vous voulez dire. 

Mme. Varseuil. 

Vous ne favez pas ce que je vaix 
dire, impertinente, vous m’entendez 
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trop bien. Ç’çfl donc là l’emploi que 
vous faites de votre argent, il fert à 
entretenir votre coquetterie. J’y met- 
trai bon ordre ; certainement j’arrê- 
terai ces dépenfes eiitravagantes. ( D'un 
ton plus doux ). Si vOus aviez envie de 
vous procurer une coëfFure , que ne 
vous adrefliez • vous à moi ? Vous 
favez que je ne vous refufe rien ; 
j‘en ai une là haut qui ne m’a fervie 
qu’un été , je vous l’aurois donnée , 
je m’en ferois privée pour vous ; car 
elle eft très - propre. ( Elle regarde 
fixement Louifon qui pleure ). Voilà 
ce qu’il falloir fiire , Mademoifelle 3 
& ce qu’auroit fait à votre place une 
fille bien élevée . . . Oui , pleurez , . . 
Mais , je fuis bonne , je veux bien " 
oublier voire faute & vous fiiire pré- 
fent de ma coëfFure. Pour votre ar- 
gent 3 il feroit dangereux de vous le 
laifTer ; je veux en fixer l’emploi à 
quelque chofe qui vous foit utile. C’eft 
mon devoir. ( Elle furprend Hen- 
riette à rire. ) Qu’eft-ce que VOUS 
avez à rire, IVllle. Henriette? 
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Henriette. 

Je né ris point , ma chere mere. 
Mme. V A R s E U I L , avec colere. 
J’en impofe donc ? 

Henriette. 

,Je vous demande pardon; mais.«: 

Mme. V A R s E U I L. 

Mais .... mais . . . Taifez - vous. 
Vous ne pouvez ouvrir la bouche fans 
perdre le rcfpeâ. Votre ouvrage, où 
cft-il ? 

Henriette tire une pîece de bro- 
derie de fon fac à ouvrage , & s‘af 
Jied d'un air boudeur pour travaUler% 
( A part'), / 

Sur quelle herbe a- 1- elle donc mar: 
dié aujourd’hui ? 

Loüifon , pendant ce tems , prend fon 
métier de tapijferie , s'ajjied & tra- 
vaille en s'ejfuyant de tenu en tems 
les yeux, Mfnt, 
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'Mmt, Varfeuil fe levé pour fortir , 
lance un regard courroucé fur Hen- 
riette , qui baijfe les yeux & les r/e- 
. leve à l'infant avec un fouris amer 
& en pliant les épaules. 

Mme. Varseuil, revenant fur 

fes pas. 

Où eft votre pere ? 

.Henrietti, 

II eft forti. 

» 1 

Mme. V A R's E U I l. 

Tàifez-vous , infôlente , je vous ,ai 
.défendu de me parler. Où eft votre 
j)ere, Louifon/* 

LouisoNj fanglotant. 

Il eft . . . forti ... . je crois , avec . . . 
M. Florelle. 

Mme. V AR S EUIL. 

C’eft bon... Vous aurez la bonté 
Mefdemoifelles , de travailler ici , 
Tome XHi H 
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Oui , ici . . . toute la foirée. Je ne 
prétends pas que vous palTiez le fenil 
de la porte , ni que vous montiez dans 
vos chambres. Je vous défends aulQ 
très-expreflement de recevoir qui que 
ce foit ; cette cohue d’amies , de con- 
noHTances qui ne fînilTent point, me 
déplaît fouverainement. Le moindre 
mal qui en réfulte , efl la perte de vo* 
tre tems. Songez bien à cè que je 
vous dis . . . Songez-y bien , , , En- 
tendez-vous î 

L O U IS O N. 

Oui; ma chere mcre. ( Mme, fkrs 
{eml fort). 


AS 

•3^ 
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SCENE III. 

LOUISON, HENRIETTE,’ 

L O ü I s O N , pleurant, 
ue je fuis malheureufe ! 

Henriette. 

Tu es bien forte , Louifon , de pleif- 
rer; ne fuii je pas aiiHi à plaindre que 
toi ? Ce qui t arrive aujourd’hui , nfeft 
arrivé hier ; mais cela ne m attrifte 
pas , &. j’ai bientôt fait de prendre inoa 
parti. 

L O U I S O N. 

Mes épargnes de dix- huit mois ! Ah ! 
ciel ! cû-il pofTibie I 

\ 

Henriette. 

Et pourquoi as tu la fimplicité dè 
les iaifier traîner dans le tiroir de la 

H ij 
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commode, où tu fais que ma mere 
fouille à chaque inftant. En vérité, 
cela n'efl pas pardonnable , & je dirois 
prefque que tu mérites ce qui vient 
d’arriver. 

L O U I s O N , Jan^lotant, 

Hélas! je venois de recevoir la plus 
grande partie de cet argent \ tu fais 
qu’il provient des ouvrages que je feis 
en cachette, & fou vent bien avant 
dans la nuit. Et dans le moment , où.» 
Ah ciel !... & pour . . . 

Henriette, riant. 

Et pour . . . Achevé donc ? La ré^ 
flexion eft plaifan te. Ecoute, Louifon, 
tranquillife-toi , tes pleurs n’aboutiront 
*à rien. Tiens , imite - moi , rien ne 
m’attrifle , je me mets au deffus de 
tout, &, par ce moyen, je fuis heu- 
reufe. Ma mcre me prive des petits 
profits que me procuroit mon travail ; 
'Oh bien ! ma chere amie , au lieu de 
‘me -défefpérer inutilement, )e ne tU: 
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Vaille plus ; aufli bien eft-il ridicule de 
nous donner bien des peines pour 
augmenter les menus plaiHrs de Mada- 
me ^ qui, au fonds, ne nous en fait 
pas plus de gré. 

L O U I S O N. 

Quelle charmante gaieté ! Ce carac- 
tère fait le bonheur de ta vie. 

Henriette. 

Imite-moi , tu feras heureufe. Dé- 
dommageons - nous , en l’abfence de 
Mme. Varfeuil , des défagrémens qu’elle 
nous fait éprouver lorfqu’elle eft à la 
maifon. Elle eft adluellement à l’affem- 
blée chez Mme. de Courmont ; je fa- 
▼ois cette partie-là dès ce matin i j’ai 
averti Mlle. Minette & la petite Chon- 
chon , 8c. nous pourrons prendre , de 
notre côté , un divertiftèment lionnété, 

L O U I s O N. 

Un peu contraint. 
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Henriette. 

Tant mieux, il n’en fera que plus. 
vi^. Ma mere ne s’iinagineroit jamais 
que, grâces à fes foins , nous nous 
divertiffons mieux que fi elle s’em- 
prefîbit de nouschoifir des amufemens* 

L O ü I s O N. 

Mais, fi ma mere alloit revenir?/ 
Henriette, 

N’aie pas peur ; elle s’amufe , crolE»> 
tu qu’elle penfe à nous ? 

L O U I s O N. 

Mais , fi mon pere alloit rentrer ?:^ 
Henriette. 

Pour celui-là , je te réponds que 
non J il eft forti avec l’éternel M, 
Florelle , l’apothicaire. 

L o UISON^, 

Mais,, fi 
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H E N R 1 E T T I. 

Oh ! fes- mais , tes fi , ne finiront 
jamais. Quand* je te dis d’être tran- 
quille eû-ce que je ne rifque pas au- 
tant que toi ? ( 0/z entend toujfer der~ 
TÎere le théâtre^. J’entends touiFer dans- 
la rue; c’eft furement notre monde.- 
Elle' fort )». 


SCENE I V. 

LOUISON,/f«/<r. 

^^uelle eft heureufe, ma fœur ! Rien" 
ne l’inqulete., c’eft toujours le même 
enjouement. Pour moi, je feche fur 
pied, le plus petit plaifir eft accompa-- 
gné de peines, fi cruelles I 



H iW 
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SCENE V. 

LOUISON, HENRIETTE; 
MINETTE, GHONCHON. 

Cette derniere ejl petite ^ laide & gri- 
maciere, 

Mitiette & Ckonchon entrent en mwf 
chant fur la pointe du pied , & regar^ 
dent de tous côtés» Louifon ejl ré- 

vcufe. 

M I N I T T E, à Henriette , qui la fuit, 

T a mere eft sûrement fortie , Hen-, 
riette? Bonjour, Mlle. Louifon, 

L O U I s O N. 

Bonjour, ma chere Minette. 

ChoNCHON, grajfeyant. 

Ah , mon Dieu ! Comme 2 ai eu 
peur z’ai cru voir là-bas ta maman, 
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Henriette. 

Paix donc, folle, elle eftbien loin, 
va ; elle eft chez Mme. de Courmont ; 
je crois qu’elle n’a pas envie de reve- 
nir fi-tôt, 

Chonchon. 

Avoue donc que c’eft une fingulîere 
femme que ta maman ; bien me prend 
de n’en pas avoir une pareille, 

Henriette, 

Hé bien ! fi tu en avois une pareille , 
tu t’y ferois. Voyez la belle hiftoire 
nous '^nous y ^ifons bien nous. 

Chonchon. 

Ah ciel I fi z’éiois dans ce cas-Ià , 
ze la ferois tant enrazer , tant enrazer , 
qu’elle feroit oblizée de me laiffer vivre 
à ma iàntaifie. 

Henriette, 

Bon, bon, fi tu étois dans ce cas 
là, tu verrois qu’elle en fauroit plus 

Hv, 


Digitized by Google 



lyS ' A t'ROP SERtRER- 

que' toi pour te faire enrager... Mais, 
ne perdons point de tems , as-tu des^ 
cartes ? ; 

C H O N C H O N. 

Non , c eft ma coufine Minette qui 
s’eft farzse d’en apporter. 

Minette. 

Je ne fais fi j’en ai dans mes po»’ 
ches ; pourquoi n’avez- vous pas voulu; 
garder celles que j’avois apportées la 
derniere fois. 

LOU I s ON. 

Il n ’aiiroit plus fallu que cela , vrai- 
ment. Si ma mere les a voit trouvées, 
nous aurions été de jolies filles. 

Minette cherche dans fes poehes^. 

Quelle trifie viel 

Ch ONCHON. 

yp.usétes vraknent.bien à plaindidr 
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• H. K-.N R 1 E T T E ,' à Chonchon. •. 
Encore. ( A Mhiej.tc ), Eh bien.^/ 
Mlnette. 

Èn voici , heureufement. ( Elle tire 
de fa poche deux jeux decartes complets f 

- <• »- -.V 

H E N R I E T X E. J f 

Louifon* avance un peu* la table à 
quadrille... là... plaçons-nous. 

Louifon met la table au milieu du théâ- 
tre : Minette jette les cartes dcjfus ; 
elles Je placent toutes quatre autour ; 
les deux jceurs font vis-à-vis P une 
de Vautre» 

Minette. 

Quel allons - nous jouer ? Le 
jeverfis ou le wifck. 

à. 

‘ Henriette,' 

Non, non, le vingt- &-un ; if eli 
jÿus amufant celui-là. "( Elle prend les ^ 

H v) 
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cartes & fépare les jeux pour le^vinp* 

). 

Chonchon. 

Ohl votre vilain vingf-Sc-un, ze 
ne l’aime pas, il me fait perdre tout 
mon arzent. L’autre zour z’y ai perdu 
an écu de fix francs. Z aime mieux zouer 
]’a$ qui court. 

Henriette. 

Tais toi imbécille, avec ton as qui 
court. Eft-ce que tu nous prends pour 
des enfàns ? D’ailleurs, au vingt-&.*un 
fl Ton perd beaucoup , on gagne beau: 
çoup ; n’eft ee pas , ma fœur ? 

L O U 1 s O N. 

Tu as raifbn, 

Chonchon. 

Allons donc. Vous feites de moi 
tout ce que vous voulez. 

. Henriette. 

T 

* 'Ah ! ça , Merdemoifelles ^ argcRt fui? 
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jeu , s’il vous plaît. ( Bas à Minette ), 
Prête-moi fix francs, ma bonne amie 
Minette. 

Minette. 

Tiens , ma bonne amie ; mais tu 
me les rendras au moins fi tu gagnes* 

Henriette. 

C’eft tout (impie. ( A thonchon ),’ 
Chonchon, prête donc un demi -louis 
à ma fœur; elle, n’ofe pas te le de-, 
mander. 

L O U I s O N. 

Non , ma bonne amie Chonchon ; 
car je ne fais pas quand je pourrois 
vous le rendre. 

Chonchon. 

Dame , fi ze le prête , ze fuis bien 
aife d’être fûre de le ravoir. 

Henriette, à Loulfon, 

Hum , nigaude 1 Par^ , Mademoi^ 
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felle Chonchon , vous êtes bien droîe;;'; 
eft-ce que vous vous imaginez que 
nous ne fommes pas bonnes pour vouÿ 
rendre votre demi-louis Si ma fœur- 
ne le fait pas , )e m’en charge , moi. 

Chonchon. 

Tenez ; mais fonzez à. ce que vous 
me promettez touzours. 

Minette. 

Oh ! mon Dieu ,.ma coufine , coin» 
nie tu obliges nos bonnes amies de* 
mauvaife grâce. 

Cho-nchon.' 

Dame, ça t’es bien aifé à dire; 2 fi 
n’ai pas plus d’arzent qu’il m’en faut , 
moi ; & zai oui-dire que quand on 
prêtoit au zeu, c’étoit mauvais figne.. 

Henriette, 

Finirez - vous , 8^ commencerons- 
nous à jouer? Il faut fixer les fiches 
à..ttok fols. ££ voulez-vous B 
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Minette. 

Gomme il vous plaira. 

. C H G N c H O N. 

Ze le veux bieui 

L O U I s O N ( À- part ), 

Que je fuis inquiété! Si ma mcre^ 
alloit revenir» 

Henriette. 

Qu’as-tu , Louifon ? Tu ne dis rien 
tu parois trifte : allons donc , fois un 
peu à ton jeu... Mettez vos fiches,, 
Mefdemoifelles. Oh ! Minette , deux I 
Diantre , tu fais la prudente. . . Et toi, 
Ghonchon., trois! €ela ne va guere 
vite. ( A Louifon ). A ton tour , cora-;- 
bien mets- tu de fiches? ■ 

L O U I s. Q N , difiraïte. 

Comme tu voudras. 

Henriette. 

Peûe , tu. es bien accommodante i ! 
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( j 4 part ). Imbécille ! ( Haut ). Tiens i 
je ne t’en mets qu’une -, parce que c’eft 
le commencement, ( Elle dîfltibue Us 
cartes ). T’y tiens-tn , Chonchon ? 

ChoncHON, niaifement. 

Dame , ze ne fais pas , z’ai dix-fepr,' 
Henriette. 

Tiens, voilà encore une carte, 
Chonchon. 

Un fept ! Oh ! z’ai perdu , tu au- 
rois bien dû me donner un quatre, 
touzours. ( Elle fait la moue ), 

Henriette, riant. 

Il falloir m’avertir d’avance. A toij 
Minette. 

Minette. . 

Je m’y tiens. 

Henriette. 

Et toi , Louifon , t’y tiens-tu ? 
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Louison, toujours dijlrait^ 

U crois qu'oui. 

Henriette. 

Celui-là eft bon ; tu crois. 

Louison, jettant les cartes ^ & fs 
levant avec précipitation. 

Tout eft perdu i voici ma mere. 
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SCENE VI. 

Mme. VARSEUIL, LOUISON , 
HENRIETTE , MINETTE, 
CHONCHON. 

'Mme.-Varfeiiil falue poliment 5 * 
air riant les étrangères , lance des re- 
gards terribles fur fes filles , 6 * va 
prendre fes gants qui étaient refiés fur 
la commode, 

Louifon fe retira dans un coin de h; 
falle , où elle fe met à pleurer. Les 
trois autres fe ' Uvent & refient de- 
bout à leurs places, 

Mme. Varseüil. 

.A^ais, voici une joyeufe compa» 
gnie ; vous ne vous ennuyez pas , Mcf»- 
^moifelles. ?r 
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Henriette, <fun petit air hardi- 

& mutin. 

Ce font ces demoifelles qui nous- 
ont fait l’honneur de nous rendre vi-~ 
fite elles nous ont enfuite propofé* 
une petite partie de jeu que nous n’a- 
.vons pas au. devoir leur refufer. 

Mme. V A R s E U I L , févérement, 

- C’eft fort bien fait, ma fille; mais, 
il auroit dû vous fouvcnir que je vous 
avois défendu d’introduire ici perfonne 
en mon abfence. Il eft vrai que ces 
défenfes ne pouvoicnt pas regarder 
ces demoifelles : mab je ne m’atten- . 
dois pas à l’honneur qu’elles vous ont 
faitî.&; en tout cas, vous deviez mo- 
béir; elles ne s’en feroient fûrement^ 
pas formalifées. 

C H O N € HT O Né 

Oh ! pour nous-. Madame... nous, 
ne fommes pas . , . nous ne nous fof*^- 
inalifons pas,... 
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Mme. V A R s I U I L , d’un air gai, 

A propos , Mademoifeile Chonchon , 
j’ai rencontré à deux pas d’ici Mada- 
me votre mere ; elle me paroît en peine 
de vous; vous ne l’avez fûrement pas 
informée que vous étiez ici ; & vous 
ne feriez pas mal d’aller calmer fes in^ 
quiétudes. 

Chonchon fort en faîfant une grande 
révérence à Mme. Varfeuil^ qui la 
lui rend d’un air gracieux. 


SCENE VII. 

Mme. VARSEUIL , LOÜISON, 
HENRIETTE , MINETTE. 

Mme. V A R s E U I L. 

IVÎlle Minette, on fera peut-être en 
peine de vous. Je fuis enchantée de 
yous voir, mais je partage les alarme» 
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de Madame votre mere; elle ne fait 
probablement pas où vous êtes ? 

Minette. 

Pardonnez-moi, Madame, je li^î û 
dit que je venois ici. 

Mme, V arse uiL. 

Comment fe porte-t-elle Madame 
votre mere? 

Minette. 

Vous lui feites bien de l’honneuf; 
Madame, elle eft en très-bonne famé, 

Mme. V A R s E U I L. 

J* en fuis vraiment charmée. Faites- 
lui bien mes complimens , Mlle. Mi- 
nette ; car c’eft une femme que j’efti- 
me beaucoup. Priez-la , en même tems , 
de vous envoyer ici loifjue j’y ferai. 
Je fuis bien âife de vous voir auffi , 
moi J c’eft un plaifir que j’envie à mps 
■filles. Votre fervante , Mlle. Minette, 

.Minette fait une \pro fonde réyé^tnçç 
à Mme, J^arfeuil & fort, , 
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Mme. Varseuil. 

Quel grand mal ! Impertinente ! 
Premièrement, celui de me défobéir. 

Henriette. 

Il falloit donc leur fermer la porte 
-au nez. 

Mme. V A R S E U 1 1. 

Oh ! je n’y puis plus tenir, voilà 
de ces répliqués qui aflbmment. Petite 
effrontée l vous ne pouviez pas les 
congédier poliment , trouver pour cela 
un prétexte honnête. Mes ordres, paï 
■exemple... 
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SCENE IX. 

M. ET Mme. VARSEUIL, HEN-: 
RIETTE, LOUIS.ON. 

M. V A R s E U 1 L; 


lie veut donc dire tout .ce vacar- 
raedà ? . 

Mme. V A R s E U el. 

.Entrez, entrez , Monfieur , vous al- 
lez apprendre de jolies chofes. -Qu* 
diriez- vous de deux filles qui , pendant 
notre abfence, introduifent ici des je 
ne fais pas qui pour brelander. C’cft 
pourtant la conduite de vos filles. ( Elle 
montre Us cartes & l'argent qui font fur 
la table ). Voyez quelles étoient leurs 
petites occupations. Perdre leur tems 
& entretenir leur paflion pour le jeu, 
voilà l’ufage qu’elles font de leur ar- 
gent, ou bien acheter des brinborions 
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de coquetterie ; témoin Mademoifelle 
( en montrant Louifon ) qui met trente- 
fix livres à une coëôure. 

L O U I s O N. 

Oh I mon Dieu , fi je ... ( Elle 
rencontre un coup- d'œil de Ja mere qui 
V empêche de continuer'), 

Henriette. 

En vérité , ma chere mere , vous 
nous traitez bien mal. Ces je ne fais 
pas qui dont vous parlez , vous les 
connoifîcz auflî bien que nous : ce font 
Chonchon Plumeau, la fille du notai- 
re , & Minette Duval , fille de cette 
Mme. Duval, la marchande que vous 
cfiimez tant. 

Mme. V A R s E U I L. 

Mademoifelle , vous plairoit - il de 
vous taire? 

Henriette. 


Si jamais de la vie... 
Tome Xil» 


I 
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Mme. V A RS EU IL, 

Taifez vous , Henriette, 

■Henriette , avec la dernier e vivacité» 

Non, quand vous devriez me tuer,’ 
vous ne m’empêcherez pas de dire, 
qu’il eft indigne de nous noircir com- 
Hie vous le faites auprès de ^mon pere, 

Mme. V A R s J V 1 L. 

Pour le coup, je perds patience. 
i,JEUe s'avance jpour donner un Jouffiei 
.4 Henriette. 

M. V A R'S E U I L , V arrêtant. 

Point de vivacité , ma bonne amie,’ 
je vous en prie. ( A Henriette févére^ 
ment. S:\cnce. ( A fes filles ). Vous 
^vez tort , Mefdemoifelles , mais très* 
tort, non que je trouve mauvais que 
vous ayez fait venir Mefdemoifelles 
Chonchon & Minette ; ce font d’ai- 
mables filles ; je les crois bien élevées ; 
elles appartiennent à d’honnêtes gens^ 
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te il eft à propos que vous vous clé‘«' 
lafTiez en la compagnie de quelques 
amies. Mais c’eft le jeu que je n’aime 
point : aujourd’hui ce n’eft plus un amu- 
îement, c’eft une fureur, une rage^ 
& la feule maniéré de s’en garantir 
eft de ne point toucher de cartes ab- 
folument . . \ Voilà précifément ce que 
j’exige de vous , Mefdemoifelles ; je 
n’entends pas qu’il entre de cartes ici.' 
Pour tous les autres divertiflemens , je 
vous les verrai prendre avec plaifir^ 
(Voyez vos amies, amufez-vous avec 
.elles , chantez , danfez , mais fur-tout 
point de jeu. ( u4 Mme. VarfeuiL ), 
Vous devez fentir, ma bonne amie, 
l’inconvénient de priver vos filles de 
, toute efpece damufemens; leur inter- 
dire ceux qui font permis , c’eft le vrai 
:fecret de leur donner du goût pour les 
.plus défendus. 


^ l N. 
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ON FAIT PAR FORCE 


CE qu’on ne fait paspar AmitiI; 
O U 

L* HABIT NEUF- 

PROVERBE DRAMATIQUE, 




ACTEURS. 

M. DEMARBEAÜ, Tuteur de Mlkl 
de St, Martial ; en habit verd , per- 
ruque blonde , ronde , chapeau & 
canne. i 

Mlle. DE St. MARTIAL; petit bon- 

«. net , robe /impie , tablier verd, 
DAME ^ Gouvernante de 

M. de Marbeau ; en vieille payjanne, 
M. DE PORTIERE ; habit ^ris ga- 
lonné , vejle à nues d’or , & cheveux 
en bourje , chapeau & canne, fans 
épée. 

LE BAILLI ; en robe , grande perruque', 
CORDONNET ; habit brun , ve/le 
rouge /impie , cheveux plats , chapeau 
uni. 

LE GREFFIER ; habit gris , vejle noi- 
re , perruque ronde , chapeau uni ,Jur 
la tête. 


La Scene efl chet^ M. de Marbeau , a 
la Campagne , dans une falle. 
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L^HABIT NEUF. 


PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PREMIERE. 

Dame MONIQUE , M. De ' 
PORTIERE. 

M. De Fortiere,<?/z entrant. 

Eh bien 1 où eft Mlle, de Saint- 
Martial ? 

Dame Monique. 

Vous la verrez , attendez un mo»- 
nient. 

M, De F O R T 1 E R F. 

Mais , M. de Marbeau n’a qu’à te*- 
venir ? 1 iy 
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Dame M o n i q u ï. 

U foupe chez fon ami M. le Gros, 

M. De F O R T I E R E. 

Je le fais bien. 

Dame Monique. 

Et c’eft à caufe de cela que Je vous 
ai dit de venir ici ce foir. 

M. De F O R T I E R E. 

Gui, mais le tems fe perd. 

Dame Monique, 

Ecoutez écoutez moi. Ce n’eftpas 
pour rien que je veux vous parier, 

M. De F O R T I E R E. 

Mais , ma cher dame Monique 
vous pourriez me dire tout ce que 
vous voudriez devant Mlle, de Saint» 
Mardah 
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Dame M o N i QUE, 

Quand je vous dis que non. Tenez ^ 
aneyez-vous la. 

M. De F O R T I E R E. 

Je fuis fort bien debout. Allons ^ 
dires promptement. 

Dame Monique. 

Vous favez que M. de Marbeau efe 
fort avare. 

M. De F O RT 1ERE, 

Après ? 

Dame Monique. ' . 

Ah ! c’eft bien vrai ; car , depuis^ 
plus de trente ans que je fuis ici ib 
ne m’a jamais rien donné. 

M De Portier E. 

Je vous donnerai , moi , dame Mo; 
tt'que y ne vous inquiétez pas, ‘ 
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Dame Monique. 

' Ah ! Monfieur, ce n’eft pas pouf 
cela que j’en parle. Je n’oublie pas ce 
que vous m’avez promis & ce que 
vous m’avez donné ; mais c’eft pour 
.vous dire pourquoi M. de Marbeau ne 
veut pas vous accorder Mlle, de Saint* 
Martial. 


M. De Fo RT 1ERE- 

£h, dites-le donc l 

Dame Monique: 

C’eft que, comme il eft fon tuteur,, 
il feroit obligé de rendre compte de 
Çon bien. 

M. De F O R T I E R e: 

,Ccla pourroit êtrei. 

Dame Monique» 

Mais il a trouvé un moyen de 
.voir pas ce{te pcine:là» 
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M. De F O R T I E R E.* 

Comment ? quel moyen. ‘ 

Dame Monique^ 

De Tépoufer lui même. 

M. De F O R T I E R E,‘ 

Seroit-il bien poflible ? 

Dame Monique. 

Oui , vraiment ; il me l’a confié ce 
oiatin. 

M. De F O R T I E R E. 

Et Mlle, de S. Martial y confent h 
Dame Monique. 

Elle n’en fait rien encore. 

M. de Portier e. 

Elle n’a qu’à n’y pas confentir,' 
Dame Monique. 

Je ne fuis pa$ embarrafiee qu’elle ne 

in 



Î04 Chi ^ AIT PAR Fonts 

le veuille pas : d’abord , elle fe défefpe- 
rera ; mais il tourmentera , & à la fin 
vous favçz bien comme font les jeu- 
nes perfonnes; après avoir bien pleuré, 
elles finiffent par confentir à fe maiicr 
pour avoir la liberté. 

M. De F O R T I E R B. 

t > 

Vous m’effrayez ! 

Dame Monique. 

Je vous avenis , pour que vous pre^ 
niez vos mefures. Je ne veux pas qpc: 
.vous ayiez rien à me rq)rocher, 

M. De F O R TI ER E» 

Dame Monique ... 

Dame M o N l Q u E.’ 

£h bien I Moniteur ? 

M. De F O R T I E R e; 

» • 

Je vous promets dè faire votre for^ 
tune, fi vous pouviez l’engager à me 
iuivre. Je la menerois chez une de me» 
tantes. 
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Dame M O N i Q u je. 

Quoi , un enlevement î 

✓ 

M. De For TI E R b; 

Ce n’en eô pas un. 

Dame M on i Qui» 

Et qu’eft-ce que c’eft donc ? Vou» 
ne feriez pas en fûreté , ni moi non 
plus ; non , Monfieur ,, il faut trouve» 
un autre expédient. 

M. De Fortiere. 

i 

, Je cherche vainement... M. de Mar*’ 
V>eau efl allé fouper difes>yous , chezt 
M. le Gros ? 

Dame Monique. 

Oui , & je crains qu’il ne revienne:: 
bientôt. 

M. De Fortiere, rêvant. 

Attendez , il me vient une idée^- . 
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Dame M o NIQUES 
Qu’eft'cê que c’eft ? • 

■«a 

M. De Fo RTIERK 
11 reviendra par la ruelle ? 

Dame Monique. 
Sûremenfc 

. 1 . '•> 

. M. De Fortiere;' 

A-t-il quelqu’un avec lui i 

Dame Monique; 

J 

• ^ f « 

. Non , parce que Jean eft malade, 5f 
qu'il lait clair de lune. 

M. De Fort 1ERE. 

Fort bien. Il a fon habit bruaî 

Dame Monique. 

r 

Non , c’eft un habit verd tout neafj 
d’aujourd’hui, 
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M. De PORTIERE. 

Ah ! ah ! n’a - 1 - il pas été feit icx 
par le tailleur du village i 

Dame Monique. 

Oiiii M. Cordonnet. 

' M. De F O R T I E R E. 

Mon idée eft admirable I Cordon^ 
net demeure à c6té du bailli ; il dira..» 
Oh ! c’eft imaginé le mieux du mon- 
de ! Ma chere dame Monique , il faut 
que vous m’aidiez dans ceci. 

Dame Monique. 

Eh mon Dieu î vous n’avez qu’à 
dire. Pour vous & pour Mlle, de S, 
Martial , il n’y a rien que je ne faffe 
je voudrois vous voir heureux tous lest, 
deux ^ mes pauvres eniàns. 

M. De. F O R T I E R E. 

Ecoutez ])îea ce que je t«û;s youi> 

dire* 


zoS On wait par Foitcm 
Dame Monique. 

' Oui > Monfieur , j’écoute. 

M. De F O R T I E R i; 

Quand M. de Marbeau fera rentré,.; 

Dame Monique. 

Ce foir ? 

M. De Portier E. 

Oui , ce foir ; engagez-le à fc dés» 
babiller. 

Dame Mon ique. 

' Fentends bien, 

M. De F O'RTIE R B. 

Et vous mettrez dans la poche dé 
fon habit verd , cette bourfe-là. ( U 
lui donne une bourfe ). 

r 

Dame Monique. 

r 

Et l’argent i 
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M. De Fo RT 1ERE.’ 

Oui , telle qu’elle eft. 

« 

Dame Monique. 

. C’eft bien aifé à faire. 

M. De F O R T I E R E. 

Ne vous embarralTez pas du refte. 
Il n’y a pas de tems à perdre , je 
m’en vais. Ne dites rien de tout cela 
à Mlle, de St. Martial , entendez-vous ^ 

Dame Monique. 

' Oui , oui , Monfieur. Eh ! tenez , 
la voilà. 
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SCENE ir. 

Mlle. De St. MARTIAL , M De 
FORTIERE, Dajne MONIQUE. 

Mlle. De St. Martial. 

uoî , Monfieur , vous étiez ici ; 
& dame Monique ne m’avertiT- 
foit pas ? 

M. De F O R T I E R E. 

V • • 

Je ne fais que d’entrer . , . Je crains 
que M. de Marbeau ne vienne , & je 
m’enfuis. 

Mlle. De St. M A R Ti A U 

s 

Quoi ! vous me quittez déjà ? 

M. De Portier e. 

Il m’eft imooflible de refter davan- 
tage. Adieu, Mademoifelle.(//j’«/ï 
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Mlle. De St. Martial, pîqué<^ 

Adieu , Monfieur , adieu pour tou» 
jours. 


SCENE III. 


MUe. De St. MARTIAL , Dàmç' 
MONIQUE. 

Mlle. De St. M A R T I A i„ 


il ne m’entend pas ! Ah ! ma* 
chere Dame Monique , M. de Eor- 
ticre ne m’aime plus l , 

Dame Monique.. 

Sur quoi jugez -vous cela ? 

Mlle. De St. M A R T I A t.: 

Autrefois il ne m’auroit pas quittée 
coninae cela fi promptement». 



%i% Ou FAIT PAR Force 

Dame Monique. 

C'eft qu'il a des aüàires. 

Mlle. De St. M a R t i A l.’ 

Ceft qu’il en aime une autre peut*, 
être. 

Dame Monique. 

Ah ! voilà la jaloude ! Et s’il allok 
travailler à pouvoir vous époufer ? 

Mlle. De St. Martial. 

Quoi , vous le croiriez ? 

Dame Monique. 

^ Je ne fais pas ; ainfi )e ne peux pas 
le dire : cela pourroit arriver. 

Mlle, De St. M a R t i A l.' 

Me quitter comme cela l fans me " 
Ære qu’il m’aime encore l 

Dame Monique, 

H vous l’a tant dit l 
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Mlle. De St. M A R T I À L. 

Et peut - on fe laffer de fe Tentent 
dre dire i ... par quelqu’un qu’on aime' 
autant ? 

Dame Monique. 

Non , non , c’eft vrai. 

Mile. De St. M A R T 1 À 

Ne le trouvez-vous pas charmant ^ 
Dame Monique ? 

Dame Monique. ’ 

Oui-dà , oui ; il n’eft pas mal tourné. 
Tenez , )’ai eu un amoureux qui lui 
refTembloit comme deux gouttes d’eau ; 
il me le rappelle toujours. 

Mlle. De St. M a r t i a t. 

Vous avez eu un amoureux ? 

Dame Monique. 

Oui-dà , j’en ai eu bien plus d’un; 
& de mon tems . dame ! je valois 
mon prixi Ah ! ü vous aviez vu les 



5 n 4 '"On var Forcx . 

homnjcs' de ce tenis-Ià , ils valoîent 
bien mieux que ceux„d’auJourd’hui. H 
y a long tems . dont je vous parle là. 

Mlle. De St. Martial. ' 

# * 

Ah ' ils ne valoîent pas mieux que 
M. de Fortiere. 

' Dame M ONi QüE . ) 

l^as mieux ? mais écoutez donc..^“ 
non , non , il faut de la raifon par-tout ’, 
cependant mon mari , le pauvre dé- p 
funt , Dieu veuille avoir fon ame ! ea 
yaloit bien un autre. 

yt 

Mlle. De St. Martial.' ’cn 

; I 

Eft-ce qu’il n’a pas dit s’il revient, 
.droit ce fpir ? 

Dame M o n i,q u^e. 

M. de Marbeau ? Ah ! il ya arriver. 

, fûrement' bientôt. 

Mlle. De St. Martial. 

■Eh I qui vous parle de M, de Mar-; 
beau ? 
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Dame M on i.q y e. 

An ^out de même que vous 

laand ;e ne le vo>-ois pas. ^ ' 

Mlle. De St. M a R r i a i. 

Dame M o'n i q tj e. 

Pas autant .a Oh. bon, c’étolt bien 
L„ ^ conte cela. ( .O/i 

q“’fft-ce\ue 

lemends ? /e pane ,ue c'eft votre tu- 
Kun Un y va , on y va. Il eft bien 
feffe i la foire n’eft pas fur le pont. 





2.1$ Os TAIT PAR ToRCE 


SCENE IV. 

Mlle. De St. MARTIAL , M. De 
MARBEAÙ, Dame MONIQUE. 

M. De Marbeau, en dehors, 

]\d[onique, Jean, ouvrez donc l 
Dame Monique. 

' Allons, allons. 

M. De Marbeau. 

Eh ! venez vite. 

Dame Monique , ouvrant la porte. 

Eh bien ! eh bien ! eh , mon Dieu ! 
qu’eft-ce que vous avez donc ? 

M. De Marbeau, entrant , & fe 
jettant dans un fauteuil. 

Ah ! ah ! des voleurs , , . 

Dame 
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Dame M oniqve. 

Des voleurs? 

M. De Marseau. 

^ Oui, des voleurs qui m’ont pour^ 
fuivi dans la petite ruelle j’ai cr^ 
qu’ils me tueroient. 

Dame Monique. 

Bon , des voleurs ! Il n’y en a ja- 
mais eu. dans ce ‘ village-ci. 

M. De M A R B E A U. 

Elle va me foutenir . . 

Dame Monique. 

Eh ! mon Dieu l comme vous voilà! 
Il faut que je vous donne un verre 
d’eau. {^Elle va prendre un verre <Ceau ). 

M. De Marseau. 

Je fuis donc bien changé } Qu’es 
dites-vous , Madejnoifelle ? 

Tome, XII, K 
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Mlle, De St. Martial. 

Mais je vous trouve toujours tout 
de même. 

Dame Monique. 

. Tenez , buvez-moi cela. ( Elle donne 
à boire à M, de Marteau ). 

M. De Marbeau» après avoir bui 

Cela me raffurc un peu. 

Dame Monique.’ 

Mais qu’eft-ce que c’eft donc ? 

M. De M a R B E A U. 

Je vous dis , des voleurs qui cou- 
roiem après moi dans la petite rue. Je 
crois qu’ils étoient une douzaine ; je 
ne fais pas d’où ils venoient ; j’ai cm 
une peur que j’ai cru que je n’arri- 
verois pas jufqu’ici. 

Dame. Monique. 

Ne vous ont -ils rien pris ? 
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M. De M A R B £ A U. 

Ils ne m’ont pas approché. 

Dame Monique. 

Allons , allons , ce ne fera rien.’ 
Mettez- vous à votre aife; je m’en vais 
vous donner votre robe-de chambre. 

M. De M A R B E A U. 

C’eft bien dit. Après cela je par*» 
lerai à Mlle, de Saint -Martial. 

^ Dame Monique. 

C’eft bien preffé ! Allons , ôtez votre 
habit. 

M. De Marbeau. 

AuftI bien il me ftiit mal ; car les 
habits neufs , quand on n’y eft pas ac- 
coutumé, c’eft toujours comme cela. 
( Il ôte [on habit ). Donnez- moi mon 
mouchoir & ma tabatière. 

Dame Monique, 

C’eft peut-être votre habit qui aura 
tenté les voleurs. K ij 



azo 0*v tait par Forge 
M. De Màrbeau. 

Je le crois comme cela. 

Dame Monique. 

Tenez , voilà votre robe-de-chambre. 

M. De M A R B E A U. 

Donnez donc le bras droit. ( Il met 
fa robe -dc' chambre ), 

Dame Monique. 

Yoiilez-vous votre bonnet de nuit I 

M. De M A R B E A U. 

Non , non , je ne vas pas me cou- 
cher encore. 

Dame Monique. 

Ah ! oui , c’eft vrai. ( On frappe 
bien fort). 

M. De M A R B E A u. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que cela ? 
^ On frappe plus fore ), 
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Dame. Monique. 

Ce font peut - être les voleurs qui 
viennent jufqu’ici. ( Ils ont tous la plus 
grande frayeur ). 


SCENE V. 

Le BAILLI, Le GREFFIER, Mlle. 
De St. MARTIAL, M. De MAR- 
BEAU , CORDONNET , Dame 
MONIQUE. 

Le Bailli, en dehors. 

Ouvrez donc ; c’eft de la part du 
roi. 

Dame Monique, tremblante. 
Faut il ouvrir, Monfieur 
M. De M A R B E A U. 

De la part du roi, fans doute. 

K iij 
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Dame Monique. 

Ah 1 c’eft M. le Bailli. 

Le B A 1 L L I. 

M. de Marbeau eft-il ici ? 

Dame Monique. 

Oui, Monfieur, le voilà. ^ 

Le B A I L L I, 

Entrez , vous autres , Sc que la garde 
refte à la porte. ( Jl s'ajjîed , 6» le 
Grever & Cordonnet entrent ). 

M. De Marbeau. 

Ou’eft • ce qu’il y a donc , M, le 
Bailli? 

Le Bailli. 

M. le Greffier , afleyez.-vous là, 
& écrivez. ( Le Greffier s’affied. A M. 
de Marbeau ). Comment vous appel- 
lez-vous, M. de Marbeau ? 
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M. D« MARâiAU, 

Mais je ne comprends pas . . • 

Le Bailli. 

Réponde* , & ne vous coupez pa& 
Ceci eft de la plus grande conféquence. 

M. De M A a B E A U 

Jofeph de Marbeau. 

Le Bailli. 

Vos qualités ? 

M. De M A R B E A U. 

Ancien quartinier de la ville de Paris* 

Le Bailli. 

Bon. Le fieur Cordonnet vous ac- 
eufe de lui avoir fait faire un habit 
verd qu’il vous a livré aujourd’hui ; 
cela eÂ-il vrai ? 

M. De M A R B E A U. 

Oui ; mais je Tr-i bien payé. 

K iv 



Ü 24 Os FAIT PAR Force 
Le B A I L L I. 

Ce n’eft pas là ce dont il eft quef* 
tion. Pourquoi avez - vous fait faire 
un habit verd ? 

M. De M A R B E A U. 

Pourquoi f 

Le Bailli. 

Oui. 

M. De M A R B £ A U. 

Ma foi , )e n'en fais rien. 

Le B A I L L L 

Mettez qu’il ne veut pas dire pour- 
quoi. 

M. De M A R B E A U. 

Attendez ; parce que j’en ai vu à 
tout le inonde à la campagne. 

Le Bailli. 

Oui ; mais n’avez-vous pas fait ftire 
cet habit pour n’être pas reconnu i 
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M. De Ma RB E A U. 

Eft-ce qu’un habit change le vifage? 
Le Bailli. 

Mettez qu’il plaifante 6c ne répond 
pas. 

M. De M A R B E A U, 

Non , non , M. le Greffier. Je n’ai 
pas eu deffein de me déguifer. 

Le Bailli. 

Bon. Avez-vous pafle par la petite 
ruelle ce fo ir ? 

M. De M A R B E A U. 

Oui , Monfieur , 6c j’y ai eu grande 
peur , parce qu’il y avoit des voleurs. 

■ ' Le B A i L l I. 

Ah ! nous y voilà. Et comment 
étoient faits ces voleurs? 

K y 



îi6 On tait par Forcé.- 
M. De Ma R B EAU. 

Je ne les ai pas vus , parce que je^ 
me fuis enfui; & lorfque je fuis arri- 
vé ici, j’étois tout prêt à me trouver 
mal. 

Dame Monique* 

Cela eft bien vrai, Monfieur. Ma» 
demoifelle vous le dira c^me moi. 

• Mlle. De St. M a r t i a l. 

Oui 9 Monfieur. 

Le B A I LLi. 

Comment vous appeliez- vous , Mà; 
demoifelle ? 

Mlle. De St. Marti ai.. 

Julie de St. Martial. 

Le B AIL Li. 

.Votre âge ? 

Mlle. De St. Martial, 

Dix-feptans, 
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Le Bailli. 

Fille mineure. ( A Dame Monique 
Et vouB ? - 

Dame Monique. 

Monique Duchemin , veuve de Fier» 
re Dumoulin , menuifier. 

Le B A I L L I. 

Bon. Mettez majeure. Avez-vo«s 
vu toutes deux Jofeph de Marbeau au- 
jourd’hui , avec un habit verd fur le 
corps } 

Mlle. De St. Martial. 

Oui, Monfieur. 

Dame Monique. 

C’eft moi qui lui ai aidé, ce foir,., 
à l’ôter. 

Le Bailli. 

Fort bien, 

K vj; 
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Dame Monique. 

Et tenez, le voilà. 

Le Bailli. 

M. le Greffier, vifitez les poches 
de cet habit. 

M. De M A RB EAU. 

Ce n’eft pas la peine ; car il 
àvoit que mon mouchoir & ma taba- 
tière , & les voilà. 

Le Bailli. 

Mettez qu’il refufe qu’on vifiite, les 
poches de Ibn habit verd. 

M. De Marb EAU. 

Je ne refufe rien ; ce n’eft que pour 
en éviter la pe'me à M. le Greffier. 
En vérité , Meflieurs , vous avez bien 
de la bonté d’écrire comme cela tout 
ce que je dis. 

Le Bailli. 

Vifitez donc, Monfieur, 
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Le Greffier, fouillant. 

Je ne trouve rien. ( Il cherche tou-^ 
jours ). Ah ! je fens quelque chofe } 
c’eft une bourfe. 

Le Bailli. 

Une bourfe à argent? 

Le G R E F F I F R. 

Oui, MonHeur, la voilà. 

Le Bailli. 

Couleur de rofe ? Voyons la dépo^ 
fitlon . . . 

Le Greffier, lifant. 

De plus a déclaré que la bourfe 
étoit couleur de rofe , & contenoit 
treize louis , un écu de fix livres & 
deux pièces de vingt-quatre fols. 

Le Bailli. 

Nous vérifierons cela, Cordonnet 
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dites qu’on aille chercher M. de For» 
tierre. 

Cordonnet. 

T y vais , M. le Bailli. 


SCENE VI. 

Le BAILLI, Mlle. De St. MAR- 
TI AL, Le GREFFIER, M. De 
MARBEAÜ, Dame MONIQUE. 

M. De M A R B E A U , étonné. 

En vérité, M. le Bailli, û je fais, 
d’où vient cette bourfe . . . 

Le Bailli. 

Vous faites 'l’ignorant i nous vous 
l’apprendrons. 

M. De Marbeau 

, Cet argent-là n’eR pas à moi,. 
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Le Bailli. 

Non , fûrement , il n’y fera pas. Un - 
liomme comme vous , c’eft incompré-? 
henfible ! 

M. De M A RB EA U. 

Mais de quoi m’accufe-t on ? 

Le B A 1 L L I. . 

Vous le favez bien. 

M. De Mar B EAU. 

Quoi , d’avoir fait faire un habit? 
neuf ? 

Le Bailli. 

Ehl non, non. .. C’eft une aftion 
inhime l 

M. De M A> B E A ü. 

Mais dites -moi du moins...'. 

Le B A I L L I. 

yoüs allez le favoir. 
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M. De M A R B E A U. 
Je n*y comprends rien. 

Le B AIL L I. 

Ah ! voilà M. de Fortiere. 


SCENE VII. 

Le BAILLI , Mlle. De St. MAR. 
TIAL, Le GREFFIER, M. De 
MARBEAU, M. De FORTIERE, 
CORDONNET, Dame MO- 
NIQUE. 

M. De Fortiere. 


C^u’eft-ce qu’il y a donc, M. le 
Bailli ? M. de Marbeau , je vous 
fouhaite bien le bon foir. 

Le Bailli. 

M. de Fortiere, efl-ce là votre 
bourfe ? 
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M. De F O R T I £ R £. 

i 

Oui, Monfieur. 

Le Bailli. 

Voyez ce qui eft dedans, ü c’efli le 
compte. 

M. De Fortiere compte Pargenti 

Oui, c’eft cela tout jufte... Mais 
comment donc l’avez-vous retrouvée î 

Le Bailli. 

C’eft dans cet habit - là ; celui qui 
vous a volé p’avoit - il pas un habit 
verd ? 


M. De F O R T X E R 1. 

N 

Oui , Monfieur. 

M.JPe M A R B E A U. 

Comment , Monfieur, vous ofez fou- 
tcnir que je vous ai volé ? 
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M. De Portiers. 

Mot, MonGeiir ? J’en fuis incapable. 
Je vous regarde comme le plus hon- 
nête homme que je connoiffe , & je le 
figncrai de mon fang. 

M. De Marbeau, 

Ah I je favois bien que vous étiez 
tQon ami* 

M, De Portiers, 

Je m’en fais gloire 8c honneur. 

Le Greffier. 

Un moment , un moment. 

Le Bailli. 

Oui ! vous ne favez pas à qui ap- 
partient cet habit-là. 

M. De PORTIERE. 

A quelque voleur , fans doute. 

Le Bailli. 

Il e/f à M. de Marbeau. 
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M. De F O R T 1 B R E. 

Il eft à vous ? 

M. De M A R B EAU. 

Oui , vraiment. 

M. De PORTIERE. 

Il y a plus d’un habit verd dans Ic; 
inonde. Je ne vous en connoiffois pas.. 

M. De Ma RB E AU. 

Je ne l’ai rais pour la première fois. 
qu’au}ourd’hui. 

M. De F ORTIE RE, 

Ah î mais , cela ne feit rien. 

Le B A I L L 1. 

Comment , cela ne feit rien ? Votre 
bourfe étoit dans fa poche. 

M. De F O R T I E R E. 

Mais vous voyez bien , M. le Bailli ,, 
que ce ne peut, pas être M» de Mar» 



136 On tait far force 

beau qui m’ait volé. Cela ne tombe 
pas fous le fens. 

M. De M A R B E A U. 

Mon cher M. de Fortiere , foutenez- 
moi , je vous prie. 

M. De F O R T I E R E. 

Comment donc ! je vous foutien» 
drai au péril de ma vie. 

Le B A I L L I. 

Monfieur , fi ce n’eft pas M. de 
Marbeau qui eft le voleur , il eft da 
moins le receleur ; c’cft la même chofe, 
& il doit fubir la même peine. 

M. De Marbeau. 

La même peine ? 

Le Bailli. 

%■ 

Oui , Monfieur , vous ferez pendu.' 

M. De M A R B E A U. 

Mais , M. le Bailli , un moment de 
raîfon« 
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Le Bailli. 

Il n’y a point de raifon à cela ; 
voilà la juHice. 

M. De F O R T I E RE. 

M. de Marbeau a, toujours été un 
homme d’honneur. 

Le B A I L L I. 

Cela ne fait rien ; il ne faut qu’un 
mauvais moment. Vous avez été volé 
par un homme en habit verd dans la 
ruelle ; il l’a avoué , il étoit en habit 
verd, l’argent fe trouve dans fa po- 
che ; s’il n’eft que le receleur , qu’il 
l’avoue. I ' 

M. De M A R B E A V. 

Moi , receleur ! 

M. De F O R T I E R E. 

Allons , cela ne fe peut pas. 

M. De^ Marbeau. 

M. de Fortiere , départtz-vous de 
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votre accufation j tout ce que j’ai eft 
à vous. 

M. De F O R T 1 E R E. 

Je ne veux pas de votre bien.' 

Le Bailli. 

Monfieiir , il faut que juülice foit 
^ite. 

M. De M A R B E A U. 

Un moment , M. le Bailli. ( Sas â 
M. de Fortiere). Si vous aimez encore 
Mlle, de Saint*Martial , je vous la 
-donnerai auffi, 

M. De F O R T I E R e; 

Monfieur, je vous crois honnête 
homme , & l’intérêt n’eft pas ce qui 
me gouverne. Il eft fâcheux que tou* 
tes les accufations foient contre vous ; 
mais j’y renoncerai fi vous le voulezi 

M. De M A R B E A U. 

Ah , Monfieur ! 
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M. De F O R T 1 Ê R E. 

M. le Bailli, puis-je me départii' 
des acculations ? 

Le B A I L L I. 

Monfieur , on pourroit faiiver la vîe 
à M. de Marbeau ; mais cela eft dif^ 
ficile. 

M. De F O RT 1ERE. 

Je vous entends : gardez la procé* 
dure jufqu a nouvel ordre ; je vou» 
réponds de Monfieur. 

M. De Mars eau. 

Eh , Meflieurs , finiffons tout de 
fuite. 

M. De For T 1ERE. 

C’eft que vous croirez que c’eft 
pour avoir Mlle de S. Martial , que ie 
m’emploie pour vous. 

M. De M A R B E A U. 

Quand je le croirois', vous me ren^ 
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dez fervice ; c’eft à charge de rcvan-, 
che. 

M, De F O R T I E R E, 

M. le Bailli, prenez cette bourTe. 
J’y ajouterai encore , s’il le faut ; re- 
mettez' moi tous les papiers, & dites 
que le voleur avoit envoyé mon ar- 
gent à M. de Marbeau pour me le 
rendre. Cordonnet , vous direz la raê- 
me chofe , & je vous paierai bien. 

Le Bailli , prenant la bourfe 6* remtu 

tant fes papiers. 

Je fuis charmé, ainfi que M. le 
Greffier, de faire plaifir à M. de Mar- 
Jbeau & à vous aufli. Meffieurs , il ne 
fera plus queffion de ridn ; mais il 
faudra que Mademoirelle & dame Mo-, 
nique fe taifent de même que nous. 

Mlle. De St. Martial. 

Je vous répond^ de tout. 

Dame Monique. 

• Nous favoûs nous taire , M. le Bailli. 

■ Le 
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. Le Bailli. 

Meffieurs , Mefdames , j’ai l’honneuf 
de vous fouhaiter le bon fdir. ( IL fort 
mvec le Greffier 6* Cordonnet^. 



S C ENE VIU & dernière. 


Mlle. De S A INT -MA R TI AL; 
M. De M A R B E A U , M. De 
PORTIERE, Dame MO- 
NIQUE. 


M. De M A B. B £ A 

ivaronfieur , je vous ai la plus grande 
obligation , & dès demain nous feront 
le contrat. 


, J . M. De F O R R J 

î*uîfque voHs le voulez bîeri , vôüà 
ne pouvez me faire un plus gfand plai» 
Tome XH, L 
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fir. Le mariage fini , je vous remets 
la procédure pour la brûler. 

M. De M A R B E A U. 

Je n’en veux pas avant.^ Tout inno- 
cent que je fois , je fuis encore trop 
heureux ; car je ne comprends rien à 
tout cela. 

Dame Monique. 

Il n’y faut plus penfer. 

M. ' De M A R B E A U. 

Je n’en puis plus I A demain , Mon^ 
fieur. ( Il s'en va ). 

M. De F O R T I E R E. 

Si vous ne m’approuvez pas , Ma» 
demoifelle, il n’y a rien de fini. 

Mlle. De St. Martial. 

Que' dites- vous? je fuis fi enchan- 
tée de mon bonheur, oue jexie puis 
rien dire. 



< 
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M. De MARBEAUy appellantt 
Dame Monique ! 

Dame. Monique, 

Allons , M. de Fortiere , allez- vous 
en ; demain vous cauferez tant que 
vous voudrez. ( Elle fait rentrer Mlle, 
de Saint • Martial , & pouffe M. de 
Fortiere). 

M, De F O R T I E R E, 

Adieu J Mademoifelle. 


FIN, 


U 
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«T LES Choux, 

O U 

LA PERRUQUE. 

PROVERBE DRAMATIQUE.- 


Liîf 
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acteurs. 


M. DES CISEAUX, TailUur ; hahit 
noir , boutonné de maniéré que les 
reins /oient fort creux , perruque à. 
nœuds trop courts , chapeau fous U 
bras. 

M. CHEVEUX , Perruquier ; habit 
blanchâtre, petit bord d'argent , per^ 
ruque à nœuds , chapeau fous le bras» 

M. LE; BLOND , Ami commun ; habit 
brun à boutons plats, grande perru» 
que blonde , chapeau fous le bras- > 
canne, 

UN PAUVRE, trhs-déguenilU , man- 
chot 6* boiteux ; bien mauvaife per- 
ruque, 

LOUIS, Garçon cafetier ; vejle blan- 
che, tablier. 


Ia Scène ejî dans, un Café, 
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LA PERRUQ UE. 

Proverbe DRAMATiQcr: 

' / 


SCENE PREMIERE.. 

M. LeBLOND, M. Des CISEAUX,' 
LOUIS. 

M. Des Ciseaux. 

Ah! M. le Blond, je fuis bien 
votre ferviteur, 

M. Le Blond. 

Pas moins le vôtre , M. des Cl- 
feaux ; comment va la fanté aujour- 
d’hui ? ).» 

L îv 
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M. Des Ciseaux. 

Ah! un peu enrhumé. De ce tems^ 
là, cela ne peut pas être autrement^ 
j*ai pourtant des galoches. 

M. Le Blond. 

Et moi donc, vous verrez que je 
n'en ai pas aulli. £h bien , vous allez 
donc aux Italiens, voir arlequin en- 
fant, üatue & perroquet âUjoufu nul» 

M. Des C I s EAU X. 

Oui , vraiment , il faut bien fe dif- 
fiper. Ma femme efl allée chez fa 
.mere; ma foi , j’ai dit comme cela, 
qu’eft ce que je ferai-là Un wifth , je 
, perdrai mon argent & je m’ennuierai ; 
j'aime mieux aller rire à la comédie. 
J’irai les retrouver à l’heure du fou* 
per. Vous devriez y . venir ; nous nous 
divertirions un peu. 

f r 

. . M. Le Blond. 

J’irai à la comédie > mais je ne peui 
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pas aller iTouper aycp vous ; nous en- 
tamons aujourd’hui un pâté chez 
tante. 

M.'Des Ciseaux. 

Élle vit donc toujours la honno 
/emme ? ' - 

M. Le B L O N D. ' \ 

Ah l je vous' en réponds,” elle eft 
plus gaie qu’elle n’a jamais été ; enfin „ 
comme dit l’autre , on voit bien qu’elle 
eft du bon teuîs. Savez-vous quelque 
nouvelle ? ' 

t • , 

Af. Des Cisea ux. 

Oui ; on dit qu’il .y a un homme 
qui s’eft pendu dans la rue TroufTe- 
Yache. 

M. Le Blond. 

' Ah ! ah l Et qu’pft • ce qu’il avoit 
donc mangé? 

M. Des Ciseaux. ' 

* ’ ' V. • ' ' 

11 falToit de la faufle monnoie y i| 

Ly 
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a' cru qu’on alloit l’arrêter) il a gagné, 
an pkd. 

M. Le B L OJti D. . 

Cela n’eft pas étonnant. Je ne fais 
pas ce qu’on deviendra ; car perfonne. 
ne paie , & l’on ne vend rien. 

Des C is E AUX, 

' C’eül le deuil qui eft caufe de ccbù> 

M. ^e B LO ND. 

1 

Ah ! ie le fais bien. Tenez, voyez- 
un peu qui eft^e qui eft arrêté là en 
carrofTe : connoi fiez- vous cela ? N’eût ee 
pas Mme. le R,oux ^ 

M Des Ciseaux. 

Eh ? vraiment , oui ; je erpis qu’elle 
eft avec Mme Dumont la marchande 
de fer d’à- ôré de chez elle. Cela fait 
deux commeres qui fe donnent du bon 
tems ( H tire Ja montre ), Mais quelle 
heure eft^d?- 


Digitized by Googl 



tA CaEVRE ET IES Cuovx. ' aj| 
M. Le B L O N D. < i 

Quelle heure il eft ? Tl doit êtr^ 
qi»tre heures à' Saint - Euûache. 

, • - -I 

M« Des Ciseaux. , 

Je parie que vous allez à la comé- 
die -, pour voir danfer le menuet à; 
Argentine? . î 

M.- Le B L O N. d. ' 

V 

' .ÎWa foi', écoutez .'donc faiméroîs 
mieux la trouver dans mon lit qu'uxK^ 
puce. . ’ i 

M. Des CiSE a'u X. 

Vous êtes donc encore galant, \f, 
le Blond f Et Mme le Blond, qu’eft- 
ce qu’elle diroit fi elle fjvoit cclar J’ai 
envie de le lui dire la première fois que. 
je la verrai. 

M. Le B L O N D. 

Ah I elle le fait bien... 

L vji 
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M. Des CiSt.AlüX, préfentant du 

tabac, 

M. le Bloftd , voulez • vous une 
prife ? 

- M. Le B L O N D. 

Oui - da ; 5e > ne refiife jamais ce qu’on 
tnè donne.' ^ Il pren d du tabac ). 11 eft 
bien fort votre tabac. 

M.-Des Ci SE AU X. 

C’eft qu’il eft un peu fec ; mais il 
eft bon. 

M. Le Blond. 

Ah ! tenez , tenez ! voilà le com-» 
miftaire du quartier. 

M. Des Ciseaux; 

Où donc ? 

M. Le B L O N D. 

t 

Eh ! qui parle à un Monfieur i» 
billé de rouge. 
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M. D^s C I s £ A y ;X. 

Ah ! oui, par ma foi, vousiVez 
raifon ; il fout qu’il ne me voie pas 5 
car il me falue toujours. 

I * ' 

M. Lé B LOND. 

Et moi donc ? 

M. Des- Cl s eaux; 

é ( 

M. le Blond , voulez-vous boire ugt 
verre de bierre ? J’ai mangé des ha- 
rengs qui m’oat altéré comme tous le& 
diables. * 

M. Le Blond. 

^ * • 

Et moi auffi. Il n’y a qu’à en d^ 
mander. Louis l 

Louis. 

Monfieur, qu’efl-ce qu’il y a pour: 
votre fervicc ? 

M., Des Ciseaux. 

Doonez-nous uné bouteille de bierrof 
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M>; Le Blond; 

Qui foie bonne. 

Louis. - 

Vous ferez contens, MefEeurs.Votf 
lez- vous des échaudés ? 

M. Le B L O N D. 

Non , non , ce n’éft pas là pcinCr 
Mi Des Ciseaux, 

Pàrbîeu ! je crois que vous avez une 
perruque neuve ? 

M, Le B L O N D. 

Oui , Al jour : comment la trou? 
vez-vous ? 

M. Des Ciseaux. 

Fort bî^n. Moi, je fuis malheureux 
en perruques ; on me les fait tou ours 
trop courtes. AufB , quand je vais chez 
mes partiques, leurs gens, fans me 
parler feulement , leur dilent : Mon*. 


\ 

k 
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{ieur , votre tailleur eft là-dedans ; ceux 
qui me voient pafler dans la rue , di- 
: voilà un tailleur j & fi je* me 
trouve en compagnie , on me dit à 
moi -même, Monfisur eft fanr doute 
taillfur? Cela me fait enrager. 

M. Le Blond. 

Il eft vrai qu’on ne peut pas s’y. 
tromper. 

M. Des Ciseaux.. 

Ma fentmc me gronde toujours pour- 
cela, quand je vais avec elle quelque - 
part; je ne fais comment faire. 

M. Le Blond. 

Eh î prenez mon perruquier. . 

M. Des C I s E A U X. 

PardV, vous avez raifbn. Conuncntt 
s’appelle- 1- il ? 

M, Le B LO»». 

M* Cheveux, 
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M. Des Ciseaux. 

M. Cheveux ? Où demeure-t-il î 

M. Le B L O N D. 

Je ne fais pas bien, parce qu’il a 
déménagé ; mais il vient ici tous les 
jours. 

M. Des Ciseaux. 

Je voudrois bien qu’il y vînt au- 
jourd’hui. y 

M. Le Blond. 

'Il ne tardera fûrement pas, attent 
dez-le. 

Lovis. 1 

^ MelHeurs, voilà votre bouteille de 
bierre. Voulez-vous que je la verfeîi 

M. Des Ciseaux* 

Oui, à Monfieur. 

M. Le Blond, ' 

AUçns , à vous. 


ZA CbEVRÉ et lEtCHÔBX. 15;^ 

M. Des Ciseaux. 

Ne voulez-vous pas faire des façons 
entre hommes ! 

M. Le B L O N 

Comme vous voudrez. 

M. Des Ciseaux.' 

Buvez donc. 

Le Blond. 

Je vous attends. Allons i à votre 

fanté. . . :! ; 

M. Des Ciseaux. 

Et moi de même.^7/j hoivent)^ 

Louis. 

* . i 

Ces Meffieurs ne veulent plus rien I 
M. Des Ciseau xV 
Non, laiflez-nous. 

M. Le Blo-nd. 

Et parbleu , vous êtes f^p hetireux « 
Ig voilà M. Cheveux, 
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M. Des Cl SIAUX. 

Vient-Uiçi? 

M. Le Blond,' 

Oui, vraimenv 

M. Des Ciseaux; 

Allons, tant mieux,, tant mieux ! 
c’eft bon. 

S C E N E I L 

ê 

M. CHEVEUX, M. Des CISEAUX; 
M. Le BLOND. 

^ M. Le B L O N D. 

Arrirer , arrivez , M Cheveux; 
Comment vous va ? 

M. Cheveux. 

Pas trop yen aujourd’hui; j*aimon 
andén mal. treille. 
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M. Le B O N D , 

Il ftut vivre avec fes ennemis ; 
comme on dit. Tenez, voilà une pra- 
tique que je veux vous donner. 

M. Cheveux. 

Monfieiir ? - ' ’ 

M. Des Ciseaux., 

Oui , Monfieur. 

M. Cheveux , dédalgneufement*- 
Monfieur efl tailleur iàns doute i: 

J 

M. Des Ciseaux. 

Eh oui , Monfieur. Vous voyez 
bien , M. le Blond , voilà ce que Je 
vous diiois. Je parie que c’efi à la per- 
ruque que vous avez reconnu cela ? 

M. Cheveux. 

Sûrement. Ce n’efl pas là comme H' 
ÊHt qu'elle (bit faite. 
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M. Des Ciseaux.’ 

Je vous dis , je n’en ai jamais eu 
une à ma fantaiûe. 

M. Cheveux. 

Ah , je le crois ! Ce n’eft point là 
du tout ce qu’il vous faut ; je vous 
coëfFerai bien , moi ; ne vous cmbar- 
radez pas. 

M. Des Ciseaux, 

Pardi , je vous ferai bien obligé.’ 
Quand me prendrez-vous la mefurc 

M. Cheveux, 

Cela n’eft pas néceflaire. 

M. Des Ciseaux. 

Comment ? 

M. Le Blond, 

Bon ! il ne s'amufe pas à ccli^' 
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M. Cheveux. 

Le coup-d’œil fufiit. Je vous vois 
déjà avec ma perruque fur la tête j 
vous êtes à merveille. 

M. Des C is EAUX. 

C’eft étonnant cela. 

M. C H E V E U 5c. 

Point du tout. Chacun a fa phyfio^ 
nomie , 6c chacun doit avoir fa per- 
ruque ; il n’y en a pas une qui doive 
fe reffembler : cependant ce me 
confterne fouvent , c’eft que je vois 
, prefque tous les gens que je rencon-; 
tre . coëffés comme fi en s’éveillant ils 
^voienr/pris la perruque de. leur voifm« 

' " ’ I ’ . i . C t 

M. Des Ciseaux. ‘ 

Mais je le croirois bien. 

M. Cheveu,x; ; . 

Je ne fais jamais une perruque qu| 
puiffe fervîr à un autre. 
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M. Des Ciseaux. 

C’eft un très-grand talent ! Et quand 
anrai-je ma perruque , moi ? 

M. Cheveux, 

Mais y dimanche. 

M. Des Ciseaux. 

Vous ne me manquerez pas t 
M. Cheveu X. 

Soyez- en fur ; c’eft comme fi voüs 
l’aviez. 

• M. Des Ciseaux. 

Je me feis un grand plaifir de fur- 
prendre ma femme avec œtte perru- 
que-là l ' > { 

M. Cheveux. 

Eh pardi, fi vous êtes prelTé, je 
penfe une chofe. 

M, Des Ciseaux* 

Qu’eft-ce que c clj ^ 
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M. CHErvEUX, 

J’ai une de nos pratiques , qui efl: un 
confeiller au parlement , qui vous ref- 
femble . . . • 

M. Des C I s£ Atrx. 

•Qui me reflembic ? 

M, Cheveux. 

Comme deux gouttes d’eau.' 

M. Des Ciseaux, 

r 

Vous voyez bien, Meffieurs ^ que 
je n’ai pas lair d’un tailleur. 

M. Cheveux. 

Vous ? 

* 

M. Des Ciseaux. 

Oui , tout le monde le trouve,’ 

M. Cheveux, 

► - • * « 

» Eh l c’eft votre perruque qui 
çela. 
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M. Des Cis EAUX. 

Je vous le difois bien , M. le Blond. 

M. Le B L OND. 

Oui. 

M. Cheveux. 

Ecoutez : ce confeiller eft en cam- 
pagne pour un mois ; je lui ai fait une 
perruque qui fera faite comme pour 
Vous* 

•M. Des C is EAUX, 

Cela eft bieiï'heureuxl ' 

M. Cheveux; 

Elle eft juftement accommodée , & 
je vais la.diercher; ' - 

M. Des Ciseaux; 

* 

Quoi*^ je* pourrois' l’avoir dans le 
jttiomçflt é 

M. Cheveux. 

^ Y* * Jt â * ” 

Toüt-à4Tieure , je vous dis ; je de* 
xieute à deasUt.'Ms ,s^h: revient, ir 

SCE^B 
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S C £ N E IH, 

M. Des CISEAUX , M.Le BLOND; 
M. Le B L O N D. 

Xl efl expéditif; cela fera fait tout de 
fuite. 

Des C I s E A U X, - 

Il ne vous prend donc jamais la me- 
fure, à vous î 

M. Le B L O N D.3 

Jamais. Je Itii dis : M, Cheveux • 
j’ai beloin d’une perruque neuve ; cela 
luffit. 

M. Des Ciseaux. 

Il doit avoir bien des pratiques; 

M. Le 6 L O N D. 

Oh l beaucoup ; mais pas tant qu’il 
en auroit ^ s’il étoit moins cher. 

Tgmt Xllt M 
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M. Des Ciseaux. 

Il faut bien payer le talent. 

M. Le B L O N D. 

Tenez , le voilà qui revient, 

M. Des Ciseaux, 

Avec ma perruque ? 

M. Le S LO HD. 

Sûrement. 

M. Des Ciseaux. 

f 

C’eft un homme comme il n’y en 
-M point ! r 
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SCENE IV. 

✓ i 

M. CHEVEUX , M. Le BLOND , 
D. Des CISEAUX. 

M. Cheveux. 

lions , Morifieur , eflayez cela ; 
vous allez voir ce qui s'appelle une 
colure. 

M. Des Ciseaux.’ 

Voyons ; attendez que je défàlTe ma 
Ijoucle , pour ôter celle-ci. ( Il ôte fa 
perruque ). • ’ ’ " 

M. C H E V E U X. 

Il n’ÿ a^ point de boucle avec moi 
.c’eft un reflbrt, {Il lui met la per~ 
ruque neuve ). Tenez , regardez-vous ; 
avez - vous jamais eu une perruque 
comme celle-là ? 

M. Des Ciseaux , fe regardant dans 

une glace t 

M ij 


Non , vraiment, 
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M. Cheveux. 

Avez-vous l’air d’un tailleur à pré-' 
fent ? 

M. Des Ciseaux. 

Je ne nie reconnois pas du tout, 

M. Cheveux. 

; Mes perruques font admirables pour 
cela : tous ceux à qui j’en fournis font 
de même. 

M. Des CiSEAvx, 

Ma femme s’y trompera fûrement^ 

M. C H E V £ U X. ^ 

Quand je vous le dis. 

M. Des Ciseaux, 

J’ai prefque envie de retourner chez 
tna belle - mere , avant d’aller à la 
comédie. 
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SCENE V, 

M. Des CISEAUX, M. CHEVEUX , 

M. Le BLOND , Un PAUVRE. 

Le P A U V R E. 

, jMieffieurs , ayez pitié d’un pauvre 
' eftropié , qui n’a jamais connu fon 
pere , ni fa mere , depuis qu’il eA au 
monde , & qui ne peut pas gagner 
fa vie. 

M. Le B l o nb. 

« 

Nous n’avons rien à vous donner. 
Le Pauvre. 

Eh ! Meflieurs , je vous demande 
bien pardon ; mais , Monfieur, je n’ai 
ni femme ni enfàns qui puiflent de» 
«.inder pour moi ; fans cela . . . 

• M. Cheveux. 

' Allons, laiflez -nous donc. 

-M'üi 
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Le Pavvre. 

Si je pouvois gagner ma pauvre vie ; 
mais je ne fais ni lire ni écrire , je 
n’ai ni encre , ni papier , ni plumes i 
je ne faurois me faire écrivain ,, 
Meflieurs. 

M. Des Ciseaux. 

Quand on vous dit de vous en aller. 

Le P A U V R E. 

Eh IM. le Préfident , fi vous vouliez 
dire à vos gens de me donner quelc^ue 
chofe ? ^ 

M. Des Ciseau X. 

Préfident ? 

Le Pauvre. 

Oui , M. le Préfident. 

M. Des C I s I A U X, 

G’eft bien plus que Confeiller ? 
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M. C H E V E U X. 

Sans doute. 

M. Des CisEÀux. 

Attendez. ^ Il fouille dans fa poche 

Le P A U .V R E, 

Oui , Monfieur , vous ne pouvez- 
pas faire une plus grande^ charité 5 
car il y a fl long-tems que je n’ai mange,, 
que je l’ai prefque oublié, 

M. Cheveux. 

Vous n’avez pas oublié de boire ? 

Le Pauvre. 

Non, Monfieur , Dieu merci. C’eft 
une grâce qu’il m’a faite j cela eft caufe 
que je n’ai jamais été enragé. 

M. Des Ciseaux, regardant fori 

argent» 

Je n’ai pas de monnoie ; j’ai envier 

M iV: 
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de lui donner ma vieille perruque 
aufTi bien je ne veux plus la revoir. 

M. Le B L O N 

Eh bien oui , il la vendra., 

I ' 

« 

M. Cheveux, 

Tenez , mon ami , voilà une perru- 
(que que M. le Préfident vous donne. 

Le P A U V R E. 

f 

Et la tête ? 

r 

M. Des Cïs I A ü Xi 
Comment , la tête ? 

Le P A U V R E. 

f 

, . Oui , Monfieur ; c’eft que je la 
brûlerois pour me chauffer,.. 

M. Des CiSE AUX. 

Quoi , ma tête } 
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Le Pauvre. 

Te dis , Monfieur , la tête à perruque; 

M. C H E V E U X. 

C’eft qu’il a cru que c’étoit une tête 
de bois. 

Le Pauvre. 

Oui , Monfieur j eft-ce qu’elle cÆ 
de pierre ? 

M. Cheveux. 

Non , non ; allons , vous devez être 
content. 

Le Pauvre. 

Oui , Meflieursjje m’en vais prier 
Dieu que . . . 

' M, Des Ciseaux. 

Allez- vous -en donc. 

Le Pauvre. 

■ OU cela ?. 

M' V- 
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M. Cheveux. 

Où vous voudrez. 

V Le P A U v R E. 

Oh oui ! Monfieur ; c’eft que ces-^ 
Meflieurs ne m’ont rien donné. 

M. Des Ciseaux. 

C’eft pour tous. 

Le Pauvre. 

Oui } M. le Préftdent , je m’en vais * 
je m’en vais. ( U fort ). 
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SCENE VI. 

M. DES CISEAUX, M. CHEVEUX^, 
M. LE BEOND* 

M. Cheveux, 

*V ous voyez bien qu’on ne vous prend 
plus pour un tailleur. 

M. Des Ciseaux. 

G’eft vrai ; c’eft étonnant cela ! 

M. Cheveux. 

Je fuis fur qu’avec mes perruques,, 
c’eA toujours comme cela. 

M. Des Ciseaux. 

J’en luis très-content. Ah ça ! je. 
veux vous payer. Combien vous fàut-il V 

M. Cheveux. 

Vous vous moquez de moi s vous- 
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me la paierez avec la première que je* 
yeus ferai. 

M. Des Ciseaux. 

Non , non ; je veux payer tout 
ide fuite. 

M. C HE V E UX. 

Bon ! vous me ferez un habit , & 

' nous I nous accommoderons toujours- 
bien. 

M. Des Ciseaux. 

Je vous ferai un habit. 

M. Cheveux. 

Oui. 

M. Des Ciseaux. 

Moi ? 

M. C h e VE u X, 

Sûrement ; pourquoi pas ? 

M. Des Ciseaux; 

Parce que je ne vous en ferai, pas. 
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M . C H £ V E ü X. 

; Mais je crois que vous badiner, 

, M. Des Ciseaux. 

Je ne badine point du tout, 

•M. Ch Ev EUX. V 

N etes-vous pas tailleur ? 

M. Des Ciseaux. 

^ Oui ; mais '.je ne,travaille que pour 
''des princes, des ambafladeurs , & jamais 
pour des bourgeois. .. 

M. C HE V EUX. 

Bourgeois ! Celui-là eft bon 
qu’eft-ce que vous êtes donc vous, ü 
.Vous n etes pas bourgeois ?- 

M. Des Ci s E a U X, 

Je fuis ce que je fuis j mais je ne 
ferai pas votre tailleur, 



ÏL F AUT MÈ s A CER 

M. Cheveux. 

Vous ne ferez pas mon tailleur ? 

M. Des Ciseaux. 

Non, (urement. 

M. Cheveux.’ 

Eh bien / je ne fuis pas fait pour être 
le perruquier d’un hoürgeois comme 
vous , & je reprends ma perruque. 

"( Il lui ôte la. perruque de dejfus la tête'), 
M. Des CisE A U X, 

. Comment ? mais ... . 

f • 

M. C H E,VEUX. 

* ; 
Allez , allez vous foire foire des per- 
ruques par des princes , par des ambalTa- 
deurs. 

M. Des C I s E A U X, 

Mais quand je vous dis • . «v 
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M. Cheveux. 

Non , vous ne l’aurez pas. Adieu , 
M. le Préfident des Cifeaux. ( Il rie en 
emportant fa perruque ). 

M. Le Blond. 

Mais , M, Cheveux , écoutez donc. 

M. Cheveux. 

Non , non. ( U fort ). 



SCENE VII. 

M. Le BLOND , M. Des CISEAUX. 

M. Des Ciseaux. 

!Me voilà bien avancé à préfent ! 
Je ne pourrai pas aller à la cornedie. 

M. Le Blond. 

Pourquoi auffi ne pas vouloir lui foire.: 
des habits ? Il araifon». ' 
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M. Des Ciseaux. 

Il a raifon , raifon. . , ( // rêve ). Si 
'j’envoie chercher une perruque chez 
moi , tout le monde fera forti. 

M. Le B L O N D. 

Comment allez-vous donc faire? 
M. Des Ciseaux. 

Je fuis bien fâché d’avoir donné ma 
perruque à ce pauvre, 

M. Le Blo K D. 

Le voilà qui pafTe. 

M. Des Ciseaux. 

i- 

Je m’en vais la reprendre,. 

M. Le B L O N D. 

Vous porterez une perruque qui aura 
appartenu à un pauvre, un homme 
comme vous I 
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M. Des Ciseaux. 

Je m’en vais courir apr€s le pauvre’ 
( Jl fort ), 

M. Le Blond, 

Il mérite bien ce qui lui arrive^ 
{A fort ) . 


JF I N. 
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T A B L E 

. '/ 

DES PIECES 

Contenues dans ce Volume. 

L 'faut qiiune "Porte fait ouverte ou 
fermée , ou V Ane dans le potager. 

Page 1. 

Avec les Fripons il ny a rien & ga~ 
gner , ou le Marchand de Bijoux. Vf 
A laver la Tête <Tun Maure on y perd 
fa lejfive , ou la Permijfion de chajfe, 

6i 

A Trompeur Trompeur & demi, ou la 
Veuve avare, ^ 

Ze Diable nef pas toujours à la Porte 
d'un pauvre Homme , ou les Époux 
malheureux, * * 7 
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A trop .ferrer la Corde rompt , ou les 
Joueufes. 

On fait par Force ce qu'on ne fait pas 
par Amitié f ou C Habit neuf i^j 

Jl faut ménager la Chevre 6 * les Choux , 
ou la Perruque» 3145 

fin delà Table du douzième Volume^ 
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